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L'AFFAIRE FROIDEVILLE 



PREMIERE PARTIE 



I 



Dans la plupart des ministeres, midi estl'heure 
ou la machine administrative ralentit son fonc- 
tionnement sans Tarrfiter tout k fait. A C3 mo- 
ment, les directeurs et les chefs de division, ayant 
depouille leur courrier et donn& leurs audiences, 
s'accordent liberalement une heure ou deux de 
rep it pour aller dejeuner, soit dans leurs families 
soit dans les cafes du voisinage. Quelques chefs 
de bureau i mi tent cet exemple fparti de haut, 
et, certains de n'£tre point appel&s par un coup 
de sonnette directorial, s'esquivent discr&tement. 
Cette trfive de midi est trfts apprSciee par les em- 
ployes eii sous-ordre : — sous-chefs, rSdacteurs, 

l 
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expeditionnaires, qui en profitent, les uns pour 
dejenner a leur tour sur un bout de table, dans uu 
carton vide a demi rabattu; les autres pour bayer 
aux mouches ou fumer un cigare chez le voisin, 
en colportant et en commentant les commerages 
des couloirs. II n'y a pas jusqu'aux garcons de 
bureau qui ne jonissent de cette heure d'accalmie, 
en se livrant avec beatitude a une sieste solitaire 
dans une encoignure d'anlichambre, ou a une 
captivante partie de dames avec un collegue. 

Pendant cet intermede quotidien, le ministere 
sembleenproieaun magique sommeil. Lesson- 
neries electriques ont suspendu leurs agacants 
appels. Du premier au quatrieme etage, un si- 
lence solennel emplit les sombres escaliers, done 
les marches poudreuses raontent en spirales jus- 
qu'aux combles ; une paix somnoleute regne dans 
les interminables corridors qui s'enfoncent dans 
I'ombre, a perte de vue, et sur lesquels les portes 
numerotees des bureaux s'ouvrenl comme autant 
de cellules monacales. — Malheur alorsau sollici- 
teur in experiments, au provincial peu au couranl 
des habitudes bureaucratiques, qui se fourvoient 
a cette heure intempestive dans le labyrinths 
des couloirs muets; ils risquent de perdre une 
bonne partie de leur journee et une forte dose 
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de leur patience k battre L'estrade k travers cettp 
cite administrative, aux rues plus nombreuses 
et plus enchevfttrSes que celles tfune petite 
\ille. 

C'est k cette rude 6preuve qu'un matin d'avril 
1864, etait soumis depuis tantdt une heure un 
infortun6 patient, dont on yoyait de temps 4 
autre la silhouette etriquSe, chetive, effarSe, 
poindre au sommet d'un escalier, se cogner aux 
coffres k bois en saillie dans les carrefours obs- 
curs, puis plonger de nouveau dans la nuit des 
corridors. Parfois, tout au loin, k l'extrSmite 
blafarde d'un couloir subitement 6clair6, on aper- 
cevait le pauvre homme s'Sppngeant le front, bal- 
butiant quelque interrogation timide [k la porte 
d'unie antichambre... Ahuri, eperdu, ilgravissait 
Tescalier J, trottinait* le long du corridor du 
Nord, puis s'arrStait, consultalt une note, redes- 
cendait avec un geste dSsespSre Tescalier B et se 
perdait de nouveau dans le dSdale des couloirs de 
l'immense b&tisse du ministere, en ce moment 
silencieuse comme une lie dSserte.. . 

Pendant ce temps, au troisieme Stage de Taile 
Est, occupee par une des, directions g6n6rales, 
un groupc d'employSs mettait k profit la bien- 
heureuse trSve de midi pour prendre le cafiS 
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chez un camarade, — Georges Lafontan, sous- 
chef k la division des Epaves et d6sh£rences. — 
Le cabinet de Lafontan, situ6 4 P extremity d'un 
couloir et ayant une fen&tre sur la rue, offrait 
aux habitues de rtiidi toutes les conditions de 
securite et d'agrement desirables. En se penchant 
au balcon, on pouvait assister au va-et-vient de la 
rue et, ce qui 6tait plus amusant encore, darder 
un regard indiscret dans les interieurs des mai- 
sons d'en face. En outre, le couloir elant sans 
issue et le cabinet du sous-chef se trouvant le 
dernier de l'enfilade, on courait moins le risque 
d'etre surpris a l'improviste, ou derange par un 
visiteur inopportun. — D'ailleurs, Lafontan, qui 
etaitun esprit plein de ressources, avait imagine 
un true pour se d£barrasser des gtaeurs qui au- 
raient pu tomber chez lui pendant cette heure 
r6serv6e k l'intiiml£. Lorsque quelque fftcheux 
se presentait, Massabiou, son gargon de bureau, 
6tait averti par un signe convenu, et, au bout de 
quelques minutes, on voyait, par Pentre-bftille- 
ment de la porte, ^merger sa tfete effrontSeet rou- 
blarde de Marseillais. 

« M. le sous-directeur, disait-il avec son accent 
du Midi, demannde M. Lafontan pour l'affaire 
Froideville... » 
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Lafontan se levait d&sole, le visiteur s'excusait 
et prenait son chapeau, le sous-chef le recondui- 
sait jusqu'au bout du couloir, puis rentrait en se 
frottant les mains, et le tour etait joue. 

Cette affaire Froideville etait une vieille ins- 
tance entente depuis longtemps, apres avoir 
donne du fll k retordre a deux generations de 
chefs el de sous-chefs. A l'heure actuelle, elle 
dormaitau fond des cartons; on ne savait plus 
trop en quoi elle consistait, mais le nom 6tait 
reste k l'6tat 16gendaire dans la division, comme 
une de ces instances embrouillSes qui ont produit 
des entassements de paperasses, — et Lafontan 
trouvait plaisant que cette ennuyeuse affaire ser- 
vit main ten ant d'epouvantail pour effaroucher les 
importuns, comme on se sert d'un mannequin 
bourr6 de paille et couvert de vieux habits pour 
effrayer les moineaux dans un verger. Ce genre de 
plaisanterie Stait ledivertissementfavorideceGas- 
con de Lafontan, dontrespritdelie,verveux etfron- 
deur etait enclin aux charges, aux mystifications, 
aux mots droles qui, d'un trait, vous caricaturi- 
sent un homme. Habile a saisir les ridicules de 
sesvoisins, il ne resistait pas a la tentation de 
s'amuser k leurs dipens. II aimait k, faire poser 
Jes naifs, k etiqueter d'un sobriquet comique et 

l. 
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expressif ses chefs, ses collegues, ses ennemis et 
meme ses amis. 

Originaire des Basses-Pyrenees et proche pa- 
rent d'un ministre qui le prolegeail, il etait arrive^ 
de bonne heure an grade de sous-chef et avail eu 
l'adresse de reduire sa quote-part de travail a la 
plus minime expression. II ecrivait avec succes 
dans deux ou trois pctits. journaux et trouvait, 
dans cette occupation elrangcrc au service, de 
quoi tripler largement ses appointemenls modes- 
tes de sous-chef de troisieme classe. N'ayant au- 
cune ambition administrative, it en prenait a son 
aise. Comme il ne genait personne et qu'on le 
savait du reste fortement appuye, on lui laissait 
la bride sur le cou et I'on fermait indulgerameut 
les yeux sur son defaut de zele. Toute la besogne 
de sa section retombait sur le dos de son chef 
Couturier et du rfidacteur Jacques Marly ; mais il 
les en d£dommageait en leur dormant des billets 
de theatre, et ni Tun ni Pautre ne se plaignaient. 
Dans ces conditions, rien d'etonnant que son 
cabinet IVit le rendezvous des flaneurs et des 
amateurs de longues causeries. Lafontan les 
amusait avec des charges d'atelier et des histoires 
de coulisses; il leur donnait laprimeur de ses ar- 
ticles qu'il leur lisait en manuscrit ; puis on avail 
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« 

la chance de rencontrer de temps k autre chez lui 
quelques actrices des petits th&itres qui venaient 
solliciter un bout de reclame, et dont les robes 
trainantes emplissaient les couloirs d'un froufrou 
singuliferement affriolant pour tous ces bureau- 
crates, curieux et 6moustill£s. 

Georges Lafon tan 6tait un garcjon de trente-deux 
ans, de taille robuste, k la mine avenante et rabe- 
laisienne, cachant sous des airs de bonhomie un 
fond de malice narquoise. Son front d6garni sur 
les tempes etait marteli de bosses intelligentes ; 
ses yeux bruns, petits et p£tillants, deguisaient k 
demi leur regard p^n^trant sous des paupi^res bri- 
dges ; son nez socratique avait de gouailleurs frfr- 
missements d'ailes, une belle barbebrune masquait 
le sourire de ses grosses Ifevres moqueuses. Les 
mains enfoncSes dans les poches de son veston de 
travail, il allait et venait, lancjant de temps en temps 
une plaisanterie et surveillant les progres de l'eau 
qui commengait k chanter dans une bouillote k 
esprit-de-vin, pos6e sur une table de decharge, k 
c6t6 des tasses et de la cafetiere k la Dubelloy. — 
Son cabinet, garni de hauten bas de cartons verls, 
soigneusement 6tiquet6s, mais vides pour la plu- 
part, avait un aspect un peu plus mondain que les 
cellules habitles par ses camarades. Deux cache* 
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pots ornds de plantes vertes se refuHaient dans la 
glace de la cheminee ; un bouquet de violettes fleu- 
rissait dans un verre d'eau pose sur le bureau de 
chene cire. De plus, Lafonlan possedait une pen- 
dule, un fauteuil Voltaire et un paravent, bien que, 
d'apres le reglement, les sous-chefs n'eussent droit 
a aucun de ces objets mobiliers. — Lafontan avail 
captc les bonnes graces du commis propose - au 
materiel en faisant nommer son ills conlr&leur 
dans un theatre du boulevard, et par la conni- 
vence de cet employe , il avait obtenu peu a peu la 
pendule, le fauteuil et le paravent, objets des con- 
voitisesdetoussescollegues. — Le paraventsnrtout 
itait tres appricie 1 et recherche^ moms 4 cause de 
son utilite hygienique que parce qu'il preservait 
1'employe occupe a des besognes etrangeres au 
service, de la surprise trop brusque d'ua chef ou 
de l'espionnage d'un camarade. 

Bien que midi eut deja sonne" i loutes les hor- 
loges des environs, deux fideles sur trois etaient 
seals arrives pour le cafe: — Deshorties, sous- 
chef aux Instances, et Jacques Marly, le vedacteur 
de Lafontan. En attendant I'apparition du troi- 
sieme habitue", Deshorties bourrait une pipe de 
terre arlislement culottee, tandisque Marly, cache" 
derriere les persiennes, observaitindiscretement 
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une fenfetre ouverte de l'appartement d'en face, 
ou une jeune fern me procedait innocemment k sa 
toilette, sans se defier des persiennes hypocrite- 
raent closes du ministere. 

Yieux gargon de cinquante-quatre ans, trapu, 
solide, carredesepaules, le cou peu d6velopp6,le 
teint couleur brique, les cheveux grisonnants 
tailtes en brosse, les favoris rudes, les sourcils 
bourrus retombant sur un oeil colfere, la bouche 
chagrine et la moustache hirissie, Deshorties avail 
l'air d'un sanglier. II en »vait aussi l'humeur et les 
coups de boutoir. Toujours grognant et irrite, il 
Stait systematiquement de 1'opposition. II ne se 
deridaitgufere que lorsqu'on lui parlait des « petites 
dames*, aux charmes desquelles il n'etait point 
insensible, et il tourmentait constamment Lafon- 
tan pour que celui-ci le fit pen&rer dans les cou- 
lisses. Au fond, il etait tres bon en£tnt et n'avait 
pas de mechancet6, mais une existence de trente 
ans dans cette capuciniere des bureaux Pavait 
rendu maniaque et maussade. Tout son horizon 
6tait born£ par les preoccupations adrtiinistra- 
tives; il ne voyait rien au deli et les moindres 
froissements de la vie bureaucratique prenaienl 
pour lui de tragiques proportions. Bien qu'il efit 
dii Gtre blase sur les deboires de la carrifere, les 
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injustices le mettaient hors de lui. Depuis qu'il 
etait soiis-i- -.le premiere classe, il avait vu deux 
de ses cadets lui passer sur le dos : — Perceval, 
nomine chef ,iux Instances, et Couturier, chef aux 
fipaves et deslierences. 

II pardonnait encore la nomination de Perceval, 
d ovarii le merite duquel il s'inclinait tout en mali- 
gnant ; mais il nepouvait digerer celle de Coutu- 
rier, son -cade de promotion, qui, selon lui, 
n'etait qu'un sot (il prononcait sotle pour donner 
plus d'cnergie a cette qaalifica(iou). A partir du 
jour 011 Couturier avait it& promu a la ckefferie, 
Deshorlies l'avait mis en quarantaine. 11 ne lui 
adressait plus la parole etne le saluaitplus. Quand 
il le renconiiait dans les corridors, il se conten- 
tait de le regarder droit dans les yeux, puis 
delournait la tete avec un grognement de mepris. 
Ce manege qui, grace a la promiscuite des couloirs, 
se renouvelail cinq ou six fois par jour depuis cinq 
ans, avait 1c dond'exaspererviolemmentle nerveux 
et pusillanime Couturier. Deshorties lui faisait 
l'eflet d'une t&te de Me'duse; du plus loin qu'il 
l'apercevait, il se rencognait dansTombre d'une 

k porte ou se refugiait chez un collegue. Alors 
Deshorlies triomphait. Sa satisfaction seiraduisait 

rpar un vedoublement de grognements contre 
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^injustice des hom'mes ; II grogriait contre son 
chef, contre le directeur general, contre le gou- 
vernement, et annongait a ses amis qu'il n'attendait 
plus qu'une occasion pour gifler Couturier et 
flanquer sa demission « au nez du ministre ». 
Seulement on ne prenait plus au sdrieux cette 
demission vingt fois promise, et a Feventualite de 
laquelle croyaient seuls encore les redacteurs 
naifs et nouveaux venus. 

<( Bon, voili ma pipe boachee ! bougonna Des* 
horties en soufflant desesperement dans le tuyau ; 
j'ai eu le tort de l'oublicr sur ma table et mon 
animal de gargon de bureau l'aura obstruee pour 
me jouer un tour... J'ai toujours soup<jonn6 ce 
drole de Ghantemerle d'etre soudoy6 par Goutu* 
rier!... » 

A ce moment le redacteur, qui guettait derriere 
les persiennes, se retourna vivement. 

a Messieurs , s'ecria-t-il , la dame d'en face est 
decidement charmante I... Elle vient de lever les 
bras pour nouer ses cheveux... J'ai rarementvu 
desmouvements plus gracieux et des attaches plus 
fines... » 

Le redacteur, Jacques Marly, pouvaitavoir vingt- 
huit ans. II etait svelte, Glance, avec une allure un 
peu timide, qui ne lui messeyait pas, et quelque 
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chose d'cxpansif dans la physionomie, qui le ren- 
daitsympathique a premi6revue.il avail de beaux 
yeux bleus ires tendres, un teint blanc, des traits 
fins, des cheveux noirs frises et une barbe noire 
liii'ii plantee ; avec cela fair modesle, la tournure 
elegante. C'etait un travailleur consciencieux , 
exact aux heures reglementaires, doue d'une 
grande facility et aballanl beaucoup de besogne 
sans beaucoup de bruit. Ses chefs ne lui repro- 
chaient qu'uite chose : c'etait de faire de l'aqua- 
rello et (In fusain en dehors desheures de bureau. 
II avail eu quelque succes au dernier Salon, et, a 
cause de ce succes, il etait jalouse par ses eama- 
rades ; en outre, Couturier, qui avail la race des 
artistes en aversion, le regardait avec mefiance et 
le notait mudiocrement. 

■■ i in-, i iuiiiiiua-l-il avec animation, elle a des 
biasd'unmodelecharraantetdesgestesd'unegrace 
rare... J'ai envie d'en faire wn bout de croquis... 

— Yoyons cette merveille 1 grogna Deshorties 
enbraquantson pince-nez versla fenfitre d'enface. 
Peuh !...lesbrassoatgreleseteileapeudegorge... 
C'est maigriot... Yiande creuse, jeune homme, 
viandc creuse !... Parlez-moi d'une superbe crea- 
ture qui vousjetteenavantunepoitrine rebondie 
ct plantureusc ! 
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— Mon bon Deshorties, interrompit Lafontan, 
je vous ai toujours soupgonn6 d'avoir un faible 
pour les amours ancillaires, comme dit Sainte- 
Beuve. 

— Sainte-Beuve ?... connais pas<! rSpliqua Des- 
horties, et son opinion m'est inferieure... Pour 
mon gout, il n'y a que les femmes grasses et bien 
en chair... C'est mon avis et je le partage, 
ajouta-t-il en riant seul de cette vulgaire plaisan- 
terie. 

— Ah ! q4, reprit Lafontan en versant l'eau 
bouillante sur le filtre de la Dubelloy, le cafe est 
prftt et Dubrac n'arrive pas!... 

— Parbleu! murmura Deshorties, il est tou- 
jours en retard... En voili encore un qui n'est 
pas sSrieux!... Pas la moindre notion de l'exacti- 
tude; toujours les yeux dans les nuages !... Une 
idee par jour, oui, mais pas la moindre suite 
dans les id£es... SMI n'ouvre pas Pceil, Perceval 
lui coupera Therbe sous le pied... Perceval a de 
la per si stance, lui ! II guigne depuis deux ans le 
fauteuildu sous-directeur: c'estsa pensee domi- 
nante; il ne dit pas une parole, il n'etudie pas 
un dossier, il n'accouche pas d'une solution sans 
avoir pour objectif la place du sous-directeur 
Pecoul!... 

2 
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— Est-ce que vous croyez la vacance pro- 

chaine? • 

— Dame, Pecoul est bien malade !... II n'a pas 
mis depuis trois mois les pieds au ministere, et 
il faudra bien qu'il se decide, un jour ou l'autre, 
k demander saretraite... Perceval va maintenant' 
prendre de ses nouvelles toutes les semaines... 
C'estunsigne, cela! 

— Je ne crois pas aux chances de Perceval, ob- 
jecta Lafonlan; Dubrac, en sa qualite de chef du 
personnel, est tout d6sign6 pour la sous-direction, 
et puis il est bien en cour, il a Toreille du secre- 
taire general. 

— Possible... Mais au-dessus du secretaire ge- 
neral il y a le ministre, et Perceval cherche k le cir- 
convenir... Aprfes (ja, ils ne nommeront peut-6tre 
ni Tun ni l'autre, ils choisiront quelque nullite... 
un Couturier quelconque ! . . . C'est assez dans leurs 
habitudes... Je serai curieux de voir celle-la! Je 
reste par curiosile, moi !... Apres avoir vu cette 
derniereignominie, ce sera fini !... Je flanquerai 
ma demission... et mon pied, vous savez ou !... 

• — Bah 1 mon vieux Deshorties, si c'est Dubrac 
qui l'emporte, vous passerez chef et vous nous 
tfesterezl..* • ^ 

— Messieurs, s'exclama Jacques Marly en 
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refermant son carnet i.croquis, je crois que voici 
M. Dubrac ! > 

En effet, du fond du couloir, on entendait un 
pielinement menu, rapide et pesant a la fois, qui 
se rapprochait de plus en plus, accompagne d'un 
petit sifflotement en sourdine. Puis la porte du 
cabinet s'ouvrit, comme poussee par un coup de 
vent, et Dubrac entra. 

De taille moyenne, replet et grassouillet, Ana* 
tole Dubrac, chef du personnel, avait, en d6pit 
d'un commencement d'embonpoint et de ses qua- 
rante-cinq ans, les mouvements tr&s prestes et la 
tournure tres jeune. II n'6tait pas beau; bien des 
gens m&me le trouvaient laid, avec son visage 
tavel£ de tachesde son, ses cheveux d'un blond 
ardent, ses sourcils. clairsemes sur l'arcade sour- 
ciliere rougissante, sa barbe rousse mal plantee 
autour d'une bouche aux grosses l&vres piles ; — 
mais sa laideur 6tait aimable, ses yeux bleus spi- 
rituels avaient une limpidity enfantine;la vivacite 
et la mobilite de sa physionomie itaient telles, 
qu'on lisait sur son visage comme dans un livre 
ouvert. Sous son front haut et fuyantflambaitune 
imagination toujours ardente, langant par inter- 
mittence de bruyants feux d'artifice. Son esprit 
&ait chim&rique, sqn coeur chevaleresque et sa 
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conversation entralnante. Dans cc cerveau en 
fusion, comme le disail Deshorties, chaque jour 
■ imnait une idee nouvelle, pour laquelle 
Dubrac se passionnait. Homme de premiere 
impression et de premier mouvement, il s'engouait 
vite des choses et des gens et s'en dlgoutaiL avec 
la me me rapidite. Dans cette nature sensible et 
nerveuse,ilentrailbeaucoupd'&ementsfeminins; 

— trop peut-filre, au dire des mauvais plaisants; 

— car Anatole Dubrac, bien qu'il fut tres galant 
iivcc les dames, n'avait jamais eu que de plalo- 
niques amours. H itait resle garcon, apres avoir 
manque plusieurs mariages, et on ne lui avail 
jamais connu de maltresse. Georges Lafonlan, 
dont la malignite n'epargnait personne, l'avait 
surnomme' la chaste Suzanne. En effet, il s'effa- 
rouchail d'un mot trop teste et rougissait comme 

ii ae fille, quand, au cafe demidi, la conver- 
sation s'^gayait en plaisanteries salees. 

« He! arrivez done, Dubrac, s'ecria Lafonlan, 
le cafe refroidit ! 

— Excusez-moi, mes chers camarades, j'ai eu 
une audience tres chargee, j'ai ele" appelS par le 
directeurgene'raljesuis absolument surmene...» 

Tout en parlant, Dubrac avail rapidement serre 
les mains de ses trois amis, puis avec sa pe'tu- 
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lance habituelle, U s'etait verse une tasse de cafe, 
l'avait sucree et la buvait Louie bouillante, au 
risque de se bruler les levres. 

i Ah! mes amis, continua-t-il, les affaires!... 
La journee n'y suffit pas... Hais ciifin, ce qui me 
console, e'est que, malgre cela, je ne me suis 
jamais senti si jeunel... Oui, ma parole, je crois 
queje rajeunis... Tenez, hier, j'ai passe la soiree 
a Buc, en compagnie de femmes aimables et dis- 
tinguees... Avant le diner, nous nous promenions 
dans le bois de Satory. Une de ces dames me defia 
de descendre la pente gazonnee qui devale jus- 
qu'au pied de l'aqueduc... Je la pris par la main, 
je degringolai avec elle jusqu'au bas de la pente 
et la lui fis remonter, toujours courant... Ce qui 
nc m'empecha pas, le soir, de valser pendant une 
demi-heure, etce matin, desl'aube, d'etre au tra- 
vail... On a encore du feu, mon brave Deshorties!... 

— Parbleu! riposta le sous-chef, les feux de 
paille sont eeus qui flambent le mieux, seule- 
ment ils ne durent pas... Et apres ? 

— Comment, apres? 

— Oui... La belle dame, qu'en avez-vous fait? 

— Je 1'ai reconduite jusqu'a sa porte et je lui 
ai souhait6 le bonsoir. 

. — Jusqu'4 sa porte seulementl Moi, je serais 
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inonti chez elle et je tui aurais montnS de quel 
Jtois je me chauffe. 

— Moo cher Deshorties, n'abusez done pas de 
ces plaisanteries de corps de garde... Cette dame 
etait une personne aussi respectable que char- 

me, et, de plus, la feinrae d'un collegue... 
C'etait M"" Couturier ! 

— Saperlipopette !... raison de plus! s*ecria 
Deshorties ea tirant de sa pipe bouffee sur bouf- 
Ue ; je boirais du lait, moi, si je pouvais tromper 
cc sot de Couturier ! 

— Deshorties, vous passez les bornes I... Et, a 
ce propos, mon ami, vous devriez faire voire paix 
avec le collegue... Cette brouille a trop dure et a 
lout plcki misencorde. 

— Oui, il y a prescription, ajouta sournoise- 
rncnt Lafontan, qui se plaisait a voir Deshorties 
i nionter a I'echelle >... D'autant plus que e'est 
genant pour nous tous... Couturier est mon chef 
el il n'ose plus entrer chez moi, de peur de vous 
y rencontrer. 

— Ni chez moi, ajouta timidement Jacques 
Marly, et il a fair de me rendre responsable de 
vos coups de boutoir. » 

A mesure qu'on insistait sur la question Cou- 
turier, Deshorties devenait cramoisi. 
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& Moi! s'ecria-t-il, manager un pareil coco ! . . . 
Donner Paccolade & ce Judas, jamais ! J'aimerais 
mieux m'en aller tout de suite, afin de pouvoir 
soulager ma bile et traiter une bonne ibis ce 
lecheur de bottes comme il 1$ mSriteL.. Je 
vous trouve charmants, vous autres!... Vous 
Stes pleins d'indulgence pour ceux qui pieti- 
nent dans les. plales-bandes du voisin, pourvu 
qu'on ne marche pas dans votre jardin, a vous... 
Je voudrais bien voir la Iftte que ferait Du- 
brac , si Perceval. 6tait nomm6 sous-directeur a 
sa place! 

— Qa, c'est different, ripliqua Dubrac, la pre- 
mise vacance nTa 6te promise form^llement, et 
ee serait un deni de justice... 

— Un d£ni de justice!... Eh bien, est-ce que 
c'etait juste de me, preterer un propre 4 rien, qui 
a &6 nomme sous-chef apres moi?... J'Stais plus 
ancien que lui, et il m'a passe sur le dos ; vous ap- 
pelez ?a de la justice, vous autres?... Et vous vou- 
lez que j'aille serrer.la main de cet intrigant?... 
Mille trompettes, j'aimerais mieux me couper le 
poignet!...» 

La discussion en 6tait 14, quand soudain, par 
la porte entre-bAillee, Massabiou, passant sa tete 
hirsute, s'£cria : 
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« Quelqu'un demannde M. Marly pour raffaire 
Froideville ! > 

Marly tressauta sur sa chaise et regarda, inter- 
loqu£, ses trois camarades qui ne purent r6pri- 
mer un sourire. 

c L'affaire Froideville, fit le rfidacteur, croyant 
k une charge de Lafontan, je la conoais, celle-li ! . . . 
Dites done, Lafontan, si vous avez envie de vous 
debarrasser de moi pour; causer avec ces mes- 
sieurs, avouez-le-moi franchement, au lieu de me 
le faire signifier par Massabiou. 

— Mon cher ami, protesta Lafontan, je vous 
jure que je ne suis pour rien dans cette plaisan- 
terie ! 

— Mais je ne plaisannte pas, monsieur Lafon- 
tan; vrai de vrai, il y a la, dans l'antichambre, un 
particulier qui desire voir M. Marly pour l'af- 
faire en question... 

— C'est feu Froideville qui ressuscite pour 
tordre le cou a Couturier, comme Couturier a 
tordu le cou a son affaire... La peine du talion, 
quoi ! grogna Deshorties. 

— Froideville n'est done pas un my the ?. . . 
ricana Lafontan; allez-y, Marly, <ja en vaut la 
peine. 

— Je ne sais si ce monsieur s'appelle Froide- 
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ville, reprit Massabiou, mais il m'a retnis une 
carte... » 

En m£me temps it teitdait k Marly un carre de 
bristol sur lequel le jeune rddacteur Iut : 

Benoit Sombernon 
Ancien dettinateur a la fonderie de Marnay. 

el, au-dessous : 

« Je recommanile chaiiiiement celte affaire a la bien 
'eillante attention de 1' Administration. 

i Genera) Jametz, tenateur. » 

t Une recommandation du general Jametz, 
I'ami du grand chef!... C'est serieux, Marly, il 
Caul y alter ! s'ecria a. son tour Dubrac. 

— Quelle scie ! maugrea Jacques Marly en 
vidant le fond de sa tasse; Massabiou, conduisez 
ce monsieur dans mon cabinet... Je viens! i 

Le rddacteur jeta sa cigarette, serra la main a 
ses trois camarades et sorlil lentement, a la suite 
du garcon de bureau. 
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« Entrez, monsieur, et asseyez-vous, » dit s4- 
chement Jacques Marly au petit homme qu'il 
trouva s'essuyant m&iculeusement les pieds sur 
le paillasson. 

L'homme entra, deposa avec precaution son pa- 
rapluie prfes du chambranle de la porte, s'6pon- 
gea le front (car il suait k grosses gouttes et sem- 
blait tout essouffle d'avoir gravi tant d'escaliers 
et arpentS tant de couloirs), puis il s'assit sur le 
bord d'une chaise et tamponna son mouchoir dans 
le fond de son chapeau, qu'il plaga ises pieds, 
sur le parquet. 

II etait de faille plus que mediocre et d'appa- 
rence chetive. Vfetu d'un complet de drap marron, 
taille en province, et dans lequel flottaient ses 
membres grSles, il portait des gants de filoselle et 
unc cravate de couleur, orn6e d'une epingle & 
t6te de cam6e. Son nez retrouss6, entrainant de 
bas en haut la levre supfirieure, ses joues ras£es, 
sa figure mobile plissee d'une quantite de petites 
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rides, surtout a la racine du nez, son front etroit 
et la disposition merae de ses oreilles couchees 
en arriere, lui donnaient quelque chose de crain- 
tif et d'effar6 qui rappelait la physionomie du 
lievre. Ses yeux bleiis, huraides, — de bons yens 
de chien, — examinaient anxieusement les murs 
du cabinet du jeune rSdacteur. Le cabinet, meu- 
Me d'une table de chene cire 1 , de trois chaises et 
d'unpoele de faience, etait tres Etroit. Poudreux, 
eocombre de casters et de cartons, eclairl par 
une fenelre a rideaux verts, donnant sur une cour 
interieure, il n' avail rien de 1'elegance du cabinet 
de Lafontan ; mais l'aspect des cartons et des pa- 
perasses surchargeant la table-bureau suffisait a 
intimider le visiteur, 

Jacques Marty s'etait assis sur sa chaise cannee 
et attendait impatiemment que le petit liomrae 
s'eipliquat. 

f Yous venez, lui demanda-t-il, pour cette af- 
faire?... 

.. — Froideville... Oui, monsieur, ajouta Benolt 
Sombernon en reprenanl haleine; je m'etais 
d'abord present^ chez M. le directeur general, 
mais il ne recevait pas et on in'a renvoyeA vous... 
Vous savez probablement de quoi il s'agit ? 

— Yagueroent, tres: vagueraent. . . Si j'ai bonne 
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m6moire, l'affaire Froideville est depuis long- 
temps terminSe. 

— TerminSe, monsieur?... se r£cria Som- 
bernon avec une cerlaine vivacite; elle com- 
mence!... > 

Jacques Marly pensa qu'il etait la proie de 
quelque solliciteur monomane, comme on en 
voyait sou vent & la division des Epaves et deshe- 
rences : — r£v£laleurs de trisors ou chimeriques 
heritiers de successions fabuleuses, ouvertes aux 
Indes ou aux Antilles, — et, en depit de la re- 
commandation du senateur Jametz, il cherchait 
d6jA un moyen poli d'Sconduire cef&cheux,quand 
le bonhomme poursuivit : 

« Elle commence, oui, monsieur, ou plutot 
elle renait de ses cendres, car je viens de consti- 
tuer avoue et nous allons reprendre Pinstance & 
la requete de ma fille, unique heriti&re du mar- 
quis de Froideville... Void, dit-il en tendant au 
redacleur un volumineux cahier manuscrit, une 
copie autographiee de notre nouveau memoire... 
Yous savez sans doute que le marquis... » 

Jacques Marly previt avec effroi une de ces in- 
terminables hisloires que savent raconter et enjo- 
liver les chercheurs d'heritages, et il interrompit 
brusquement son interloculeur : 
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« Je crois, monsieur, que nous ferons mieux 
de nous reporter au dossier, cela nous epargnera 
une perte de temps, et en ce moment je suis 
trespresse, tres occupy... Attendez-raoi quelques 
minutes, i 

Le redacteur courut chez le commis d'ordre et 
le pria de lui aider a deterrer le dossier Froide- 
ville. Ce ne fut pas une petite besogne. On bouie- 
versa sans requitals les cartons du cabinet Coutu- 
rier; enfin on retrouva le fameux dossier au fond 
dun placard de Lafontan, ou il gisait pgle-mele 
avec des paquets de journaux, sous une couche 
de brochures offertes ace dernier et qu'iljetait, 
sans les couper, daris ce capharriaiim. 

Pendant qu'on procldait aux fouilles, Benolt 
Sombernon se morfondait dans le cabinet de 
Marly, et, dans son anxiete fievreuse, occupait 
ses loisirs a compter les ranges de cartons de 
chaque travee, ou a sulvre les fantastiques des- 
sins au poinlille executes par les mouches sur la 
mousseline jaunie des petits rideaux. Enfin la 
porte se rouvrit, et le bonhomme poussa uo sou- 
pirde soulagement en voyant rentrer le red 
suivi de Massabiou qui portait le volui . , . 
dossier Froideville. Le gar$on de bureau en avail 
plein les bras. Avec un oufl bruyant, il laissa 
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tomber sur la table le dossier, d'ou raonta vers le 
plafond un 6pais nuage de poussifere ftcre, qui 
prenait & la gorge. 

« Trounn de 1'air! s'exclama Massabiou, qui 
6tait impudemment familier, il fume comme un 
vol can, ce dossier I... Je crois qu'il est plus 
ancien que vous et moi, monsieur Marly!... » 
. En m6me temps il avait pris un plumeau et, 
ouvrant la fenelre, il epoussetait consciencieuse- 
ment l'enorme monceau de paperasses, que con- 
templaient Marly et Sombernon, le premier avec 
ennui, le second avec une religieuse emotion. 

II etait vieux, en effet, le dossier! Comme on 
dit en style bureaucratique, « il avait delabarbe »„ 
On ne sait si cette pittoresque expression tire 
son origine des nombreuses toiles d'araign6e qui 
se forment fatalement autour des dossiers oublies, 
ou si elle provient de ce que les pieces de pro* 
c6dure sont attaches aux deux bouts par des 
houppes de fil rouge. L'accumulation de ces fils 
flottants donne aux paperasses amoncetees un 
aspect chevelu et venerable, comme les lichens 
qui pendent aux branches des sapins centenaires 
dans une forSt de haute futaie. 

Le dossier Froideville, Spais et.venli:u, refcfenu 
dans le milieu par une courroie.de, toile erail!6c, 
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avail une mine a la f'ois lamentable el imposante, 
avec yes liasses habillees de chemises jaunes on 
verdatres, fripSes, dechirees, limees, recroque- 
villees, surlesquefles chaque annee avail depose 
une couleur poudreuse speciale. — De meme 
qu'on suit sur les rochers bordant le lit d'un 
torrent, les marques successives laissees par la 
baisse des eaux, de meme on pouvail deviner, a 
la teinte speciale des chemises du dossier, com- 
bien d'employes avaient bailie el pali sur cette 
vieille affaire. — Le papier verdfttre et grenu 
des premieres liasses indiquaitcertainementune 
instruction commencee sous le regne de Louis- 
Philippe; le papier gris de certains fascicules 
remontait mdubitablemenl a la revolution de 
fevrier, puis venaienl les chemises jaunes, reve- 
lant une reprise d'instance plus ricente. 

Jacques Marly d6bouola la courroie en poussant 
no soupir, et se mit a feuillelersilencieusement 
les liasses supeneures. Que de flots d'encre avaient 
deji coulc la-dessus, sans que ('affaire eut avarice - 
d'un pas! Que de papier et de temps peri! 
Lettres A mi-marge, copies d'actes, exploits, me- 
moires, notes au contentieux, repliques, rapport 
au conseil, rapports au ministre... 11 y avail la 
des papiers de tous les formats, de la prose Je 
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toutes les provenances, avec dcs annotations mar- 
ginales, tant&t braves et hi£roglyphiques, tantdt 
prolixes et d£bordant jusqu'au verso. Marly par- 
courait sommairement chaque feuillet, s'atta- 
chant surtout aux derni&res lignes des rapports, 
et, pendant ce temps, le bonhomme Sombernon, 
les yeux fixes avidement sur PemployS, suivait 
avec anxiele les moindres modifications de sa 
physionomie, cherchant k deviner, k un cligne- 
ment d'yeux, k un pli des tevres, k un haussement 
d'epaules, Timpression que produisaitcette lecture. 

Apres un long silence, traverse seulement par 
le froissement des papiers feuillet£s, le bourdon- 
nement d'une mouche ou un Millement etouffS 
du lecteur, Jacques Marly releva la t&le, rejeta 
n£gligemment la boucle de la courroie sur le dos- 
sier ^ventre, et, se renversant sur sa chaise, dit 
froidement au solliciteur : 

« J'avais parfaitement raison, monsieur, Faf- 
faire est terminSe. .., elle est eteinte par la peremp- 
tion. > 

Les paupieres de Sombernon papillot&rent et 
ses levres furent agit£es par un douloureux fr6- 
missement. 

« La peremption? balbutia-t-il, comment cela, 
monsieur? 
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— Oui, il y a eii discontinuation des pour- 
suites pendant plus de trois ans, et, aux termes 
de ('article 397 du Code de procedure, 1'instance 
est perimee. 

— Mais, objecla Sombernon en palissant, par- 
don... ma ftile etait dans I'impossibilite d'agir, 
elle etait mineure. 

— La peremption court meme coatre les mi- 
neurs... Tenez, repliqua Jacques en ouvrant le 
Code, lisez vous-m&me. > 

Mais le pauvre homrae etait trop agile pour 
pouvoirlire; les lignes dansaient devant sesyeux. 
II posa le volume sur la table : 

« Je m'en rapporte a vous, monsieur, merci... 
Pourtant, mon homme d'affaires n'a fait aucune 
difficult^... II ne m'a pas parle de celte peremp- 
tion. 

— Parbleu!... La peremption n'eteint pas Fac- 
tion; elle emporte seulement extinction de la pro- 
cedure entainee... Libre a vous de recommencer 
a nouveaux frais. .. Mais, en ce qui nous concerne, 
dans l'etat actuel des choses, nous considorons 
1'instance comme terminer. 

— Diantre! s'icria naivement le bonhomme, 
moi qui venais proposer a M. le directeur general 
un arrangement a 1'amiable! 



t ' 
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— C'est une plaisanterie ! murraura Jacques 
avec un sourire de compassion; je ne suppose 
pas que voire homme d'affaires vous ait conseiil6 
une d-marche aussi enfantine. 

— Non, au contraire, il nous conseille de 
plaider. 

— Eh bien, plaidez, monsieur, failes-nous un 
nouveau proces!... Seulement, je vous en pr6- 
viens, voire affaire me semble detestable... Vous 
perdrez voire argent et vos peines... G'est tout ce 
que je puis vous dire, » ajouta-l-il en se levant 
pour congedier ie visileur. 

Mais celui-ci ne bougeait pas ; il restait affaisse 
sur sa chaise, tortillant machinalement le bout de 
ses gants de filoselle, avangant et retirant sa lfevre 
inftrieure. Ses yeux regardaient sans voir et il 
avait un bourdonnement dans les oreilles. II iinit 
cependant par ramasser d'un air ahuri son cha- 
peau pos6 k terre, et par en retirer, d'une main 
tremblante, le mouchoir tamponne dans la coiffe, 
puis il se leva p£niblemenl. Tout k coup Marly, 
qui suivait avec impatience les mouvements tr&s 
lents de Somber non, vit deux grosses larmes hu- 
mecter ses yeux bleus et rouler sur ses pftles 
joues plissees. 

Jacques Marly avait bon coeur et cetle douleur 
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silencieuse du bonhomme le remua. II eul con- 
science de l'avoir provoquee par la facon brutale 
avec laquelle il avail cherchS k le decourager. 
Apres tout, il n'etait pas si convaincu que cela du 
peu de succfes de l'instance reprise par les heri- 
tiers Froideville. II n'etait pas au courant des 
details et n'avait parcouru les principales pieces 
que tres superficiellement. En declarant I' affaire 
mauvaise, il avait purement obei k cet instinct 
Ggoiste qui pousse un employ^ 4 se garer d'une 
besogne qui menace d'&tre longue et fastidieuse. 
Maintenant il en avait honte et se reprochait la 
secheresse de ses reponses. Au fond de celte ins- 
tance, qui lui avait d'abord paru une chose ridi- 
cule, il y avait peut-gtre de graves int6r£ts engages, 
une question de pain quotidien pour celte famille 
Sombernon. Sa figure prit une expression plus 
ouverte, et d'une voix qu'il s'efforgait de rendre 
bienveillante : 

« Remettez- vous , dit-il, et rasseyez-vous , 
monsieur. 

— Pardon, balbutia le visiteur en essuyant ses 
yeux, (j'a 6te plus fort que moi... Vos paroles m'ont 
donne un coup, voyez-vous, et j'ai songe tout de 
suite k ma fille qui attend mon retour avec des 
transes. . . Pauvre enfant ! 



32 L'AFFAIRE FROIDEVILLE. 

— Ne vous desolez pas, monsieur ! mes paroles 
ont peut-6tre 6t6 plus loin que ma pensee... 
D'ailleurs on ne peut pas se prononcer absolu- 
ment dans ces matieres... On peut gagner les 
proces les plus contestables. . . et si vous avez un 
bon avoue... 

— Assurement... assurement!... MalgrS les 
renseignements que vous m'avez donnas, quelque 
chose me dit que je ne dois pas d£sesp£rer. Je ne 
le dois pas... Pour moi-m&me et surtout pour ma 
fille. 

— Quel Age a mademoiselle votre fille ? de- 
manda Jacques avec une nuance d'int£ret plus 
accentuee. 

— Vingt-deux ans... Non, pas tout a fait, elle 
les aura seulement k la Notre-Dame d'aout... Et 
si vous saviez quelle energie elle possede, quelle 
raison au-dessus de son &ge ! . . . Elle a mis tout 
son coGur dans cette affaire, monsieur! 

— II s'agit, je crois, d'une grosse fortune? 
observa Marly. 

— Oh ! ce n'est pas tant la question de fortune 
que la question d'honneur... Sa defunte mfere, & 
son lit de mort, nous a fait jurer de reprendre le 
procfrs qu'elle avait entame elle-mfeme, et, dfes 
que ma fille Therfese est devenue majeure, elle 
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n'a pas eu de rep it que nous ne remettions l'af- 
faire en etat... J'6tais, depuis des annies, attach^ 
comme dessinateur k la fonderie de Ma may,., 
une grosse usine qui fabrique de la fonte artis- 
tique, la-bas, dans la Haute-Marne... Vous en avez 
peut-£tre oui parler?.,. J'avais amass6 14 dedans 
un petit patrimoine, un joli terrage d'une dizaine 
d'hectares, avec la maison attenante... Th6r6se a 
dit : c II faut accomplir le voeu de mamau ! > 
Alors j'ai vendu les terres, nous n'avons gardi que 
la maison... J'ai r£uni ainsi une vingtaine de 
mille francs... Avec vingt mille francs on peut 
payer pas mal de frais... n'est-ce pas, monsieur? 
et j'espfcre que nous en viendrons k bout, parce 
que, voyez-vous, c'est la justice mftme, la cause 
que nous plaidons conlre r£tat... Toute la v6rit6 
n'est pas dans votre dossier, et nous autres, nous 
avons rassembl£ des preuves auxquelles il n'y a 
rien k opposer... Et puis, il y a, je vous dis, la 
question d'honneur... Ah! si vous pouviez savoir 
le fond des choses!... Mais vous n'avez pas le 
loisir, n'est-ce pas ? et je ne peux pas vous faire 
perdre votre temps... II faudrait connaltre This* 
toire par le menu, examiner les pieces qui sont 
en ma possession... Pourtant, si c'6tait un eflet 
de votre bontl et si vous aviez une heure k perdre 
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un de ces soirs, vous pourriez monlerchez nous... 
Dame, c'est un peu loin d'ici... rue de Fleurus, 
n° 3... Mais puisque vous serez charg6 d'inslruire 
notre affaire, peut-fitre un entretien avec nous 
pourrait-il Sclairer votre religion?... t 

Le bonhomme parlait avec tant de persuasion 
qu'il en devenail presque Eloquent. — Jacques 
Marly, qui avait toujours honte de la secheresse 
de son accueil, rSsolut de racheter la cruautS de 
ses paroles en d£ferant au disir de Sombernon. 
D'ailleurs, ce brave homme et sa jeune fille, ces 
gens qui s'6taient arrach£s k leur usine, k leur 
village, pour venir s'alteler k Paris, k un procfes 
long et hasardeux, commengaient k l'interesser 
vivement. Le sentiment de l'artiste prenait le des- 
sus sur le froid 6goisme de Pemploye. II voyait 
deji, en imagination, ce petit menage installe en 
plein Paris, et ce contraste piquait sa curiosite. 

a Certainemenl, monsieur Sombernon, s'6cria- 
t-il, certainement , j'irai vous visiter. Je ne veux 
pas vous laisser sur la mauvaise impression de 
tant&t; vous verrez que je gagne un peu k etre 
connu... Indiquez-moi l'heure h laquelle j'aurai 
le plus de chance de vous rencontrer ! 

— Tous les soirs, monsieur; nous restons chez 
nous tous les soirs... C'est le seul moment ou nous 
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sommes ensemble, ma iille et moi, et notre seule 
distraction est de parler de notre affaire. 

— Eh bien, a un de ces soirs, monsieur. Som- 
bernon! dit Jacques en prenant conge du bon- 
homme. 

— Trois, rue de Fleurus, vousvous en sou- 
viendrez?... D'ailleurs vous avez ma carte... Au 
cinquieme, laporte a droitet...» 

El Benolt Sombernon , ragaillardi par la pro* 
messe de cette visite, insera son paraplliie sous 
son bras, et se remit a arpenter les couloirs d'un 
air assure, comme quelqu'un pour qui le minis- 
[ere n'a plus de secrets. 










La vie parisienne est si absorbante que, mal- 
gre la promesse fake a Benolt Sombernon , Jac- 
ques Marly n'avait pu trouver en huit jours le 
temps d'aller entendre I'histoire de I'affaire Froi- 
deville. Pourtant, un soirde la fin d'avril, ayant 
ete relenu lard sur la rive gauche, il y dlna el 
resolut de profiler du voisinage du Luxembourg 
pour monter rue de Fleurus. II traversa le jardin, 
dont les manonniers en fleurs etaient pleins de 
gazouiltements d'oiseaux, et il arriva de bonne 
heure chez les Sombernon. 

A sou coup de sonuelte, la porte s'ouvril, et il 
fut recu sur le seuil par une belle personne, qui 
rougit tout d'abord en I'apercevant. 

c Monsieur Marly, n'est-ce pas? lui dil-elle 
d'une voix un peu e'mue. 

— Oui , mademoiselle , » repoudil-il , surpris 
d'etre inlerpelle' par son nom. 

Elle lut sans doute son etonnement dans ses 
yeux, car elle se hata d'ajouler : 
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c Mon pere m'avait annoncS votre visite, mon- 
sieur, et comme nous ne connaissons personne k 
Paris, j'ai devin£ tout de suite que ce devait Stre 
vous... Donnez-vous la peine d'entrer, mon p&re 
va venir dans un instant. » 3 

Elle lui fit traverser une Stroite antichambre .1 

obscure et l'introduisit dans une piece dont les 
fen&lres prenaient jour sur la rue. 

Le soleil couchant entrait obliquement par les 
croisees ouvertes, et, sous celte illumination de 
rayons dores, la beaut6 de M Ue Sombernon se 
revelait dans son plein 6clat aux regards charmes 
de Jacques Marly. — C'6tait une grande jeune 
fille a la taille mince et souple, mais aux epaules 
et k la poitrine delicatement model ees. Des che- 
veux noirs entre-croisaient leurs nattes 6paisses 
au-dessus de la nuque, et retombaient par devant 
en boucles 16geres sur son front tr6s pur. Le teint 
etait d'un ton mat, et, sur cette blancheur doree, 
deux grands yeux bruns, meditatifs et profoads, 
luisaient sous la 1'range des cils noirs. Le nez 
droit, l'ovale allonge, la bouche souriante aux 
coins retrousses, donnaient k celte figure l'expres- 
sion mysterieuse et altirante de certaines tStes de 
Tierges de Tecole du Vinci. La robe de cachemire 
noir, tres simple et tres collante, s'ajustait 6troi- 

4 
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tement au buste, et un petit tablier k bavette k 
carreaux blancs et roses, attache par des epiogles 
sur la poitrine, faisait encore ressortir i'exquis 
models du corsage et des epaules. 

Aprfes avoir offert une chaise k Marly, M lu Som- 
bernon alia prSvenir sonp&re, tandis quelejeune 
rSdacteur profitait de sa solitude pour examiner 
curieusement rameublement de la pi&ce ou on 
l'avait rogu. 

L'int6rieur des Sombernon offrait, en effet, de 
quoi int6resser un artiste. Jacques Marly, qui 
avaitlaisse en bas, dans la rue, le renjue-menage 
si mouvemente de la vie parisienne, se trouvait 
tout k coup transports en plein milieu caiupa- 
gnard. — La pifece etait carrelee, et, dans ce car- 
relage frottS et luisant se mirait tout un mobilier 
demi-bourgeois, demi-rustique, qui exhalait une 
savoureuse odeur de province, Gontre Tun des 
panneaux de la cloison une vaste armoire de 
ch&ne bruni etalait ses massifs vantaux, aux mou- 
lures octogonales, aux ferrures brillantes comme 
de l'argent, aux tiroirs ventrus. L'aspect de cet 
antique meuble de famille suggerait des visions de 
piles de linge fleurant la racine d'iris, de lessives 
coulees k la maison et de pieces de toile blan- 
chissant surle pre. Au-dessus de la corniche, un 
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rouet avec ses fu'seaux de bois tourne" et sa que- 
neuille garnie d'unc poup£e de chanvre, aidait 
encore 1' imagination a s'enfoncer dans ce reve de 
vie de cam pa guar de. Entre les deux fenStrcs, une 
horloge a cadran de cuivre, dans sabolte oblongue 
de marqueterie, laissam voir, par unceil-de-bceuf 
vitro, le va-et-vient du balancier, avail une sonne- 
rie pleine et argentine, qui rappelait cclle des 
eglises de village. Les chaises de paille de deux 
Ions, jaune et noir, dressaient au long du mur 
leurs dossiers en forme de lyre. Un chat jaune 
ronronnait dans une bergere, dont le siege etait 
rembourre 1 d'un coussin de vieille Stone a ramages. 
Enfacedel'armoire, surlacheminSe, deux porte- 
bouquets de vieille faience de Strasbourg se fai- 
saienl pendant, accostes de flambeaux de cuivre 
jaune, accompagnant un sujet egalement en 
laience, qui representait un galant jardinier, 
content fleurette a une bergere Louis XV. — Pour 
completer cette ornementation de la chermne'e, 
des miniatures etaient accrochees enbordure, sur 
ua cote de la glace ; et, de 1'autre c6te, un passe- 
partout dore encadrait un diplome d'honneur sur 
parchemin, decern^ a Benoit Sombernon dans un 
concours regional. — Tout cela embaumdit la 
province, tout, jusqu'aux pots de fleurs qu'on 
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apercevait Sur le balcon, et qui avaient 6videm- 
ment ete apport6s de la campagne avec le mobi- 
lier — pots de citronnelleetderomarin/caissesde 
laurier-tin et de fuchsias — intimes souvenirs 
d'un jardin de village, qui mettaient dans ce cin- 
quieme de la rue de Fleurus un peu de l'odeur et de 
la physionomie du terroir natal. 11 n'y avait pas 
jusqu'aux platanes du Luxembourg qui, vus de 
haut, avec leurs cimes feuillues, n'ajoutassent k 
rillusion,enfaisantpenser iunelisiere de for&t... 
« Bonsoir, monsieur le redacteur, dit k ce mo- 
ment Benott Somber non, qui entrait avec sa fille, 
je vous remercie de ne nous avoir pas oub!i£s... 
Ah ! ah ! vous examiniez nos meubles?... G'est un 
peu rustique pour Paris, mais ils viennent tous de 
noire maison de Marnay, et quand nous les regar- 
dons, il nous semble encore ctre li-bas... chez 
nous..., n'est-ce pas, ThSrese? 

— Oui, repondit Therise avec un soupir, ce 
sont de vieux amis. 

— Je n'ai pas besoin de vous presenter ma fille, 
reprit le bonhomme, je crois qu'elle s'est pre- 
sentee elle-meme... C'est la cheville ouvriere de 
la maison, monsieur Marly!... Elle fait le manage 
k elle seule et trouve encore le moyen de 
suivre les cours d'une ecole de dessin... Elle 
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peint sur faience tres joliment, je vous assure ! . . . 

— Papa, tu ennuies monsieur! inlerrompit 
M 1 " Sombernon. 

— Du tout, pro test a Jacques en se retournant 
avec un redoublement decuriosite verslajeune 
fille; ahl vous vous occupez de peinture, made- 
moiselle?... Moi aussi, aux heuresoule ministere 
melaisse libre...» 

lis se mirent a parler me'tier. Cette commu- 
naute de gouts et d' occupations Slablit rapidemeo t 
entre eux une sorte dc confraternity familiere. lis 
causerent du Louvre, du Salon, qui allait s'ouvrir ; 
Jacques, donl on avait recu les deux envois, pro- 
mitalajeunefilleune carted 'en tree pour le jour 
de I'ouverture. lis s'oubliaient si bien dans cette 
conversation sur l'art el les artistes, que Somber- 
non crut devoir intervenir. 

i II ne faut pas, dit-il, que M. Marly perde son 
temps avec nous, et nous avons a parler de notre 
affaire . . . Ce sera long, et je ne voudrais pas, mon- 
sieur le re'dacteur, abuser de vos moments, qui 
sontprecieux... Cette histoire de I'affaire Froide- 
ville est fort elonnanle el ressemble a cesaventnres 
qu'on lit dans les romans. Kile est, de pin- ires 
compliquee de petits details qui metlront voire 
patience a l'epreuve... Moi-mfime, je m'y pcrds 
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« 

quelquefois, mais je compte sur Th^rese, qui a 
tout present 4 l'esprit, pour me ramener dans le 
droit chemin, si je m'6gare. * 

Jacques Marly s'etait assis. Thirfese, A son tour, 
prit la place du chat dans la bergere, le mit sur 
ses genoux, puis s'occupa d'un ouvrage k crochet, 
qu'elle avait tir6 d'un chiffonnier. Pendant ce 
temps, M.Sombernon 6tait alle prendre une liasse 
de papier s dans la fameuse armoire , et se pla- 
(jant k cote du redacteur, il commenga : 

« Je dois d'abord, monsieur, vous parler des 
Froideville, qui sont les auteurs de nos maux et 
qui auront eternelleraent k se reprocher la raort 
de deux braves et innocentes femmes... C'£taient 
des nobles du Mbrvan... Trois freres : l'aine, le 
due, est deced6 celibataire; le plus jeune s'est 
marie a l'6tranger et a eu une fille, qui a 6pous6 le 
comte d'Entrevernes ; le cadet, enfin, le marquis 
Bernard de Froideville, apres Stre rest6 gargon 
jusqu'a quarante ans, se maria k Paris, en 1816, 
avec la fille d'un officier superieur de 1' ex-garde 
impSriale, nomm6e Louise-Th6r6se Lafauche. La 
jeune fille n'avaitpas de fortune, et, de plus, 6tait 
d'origine bourgeoise. Aussi ce mariage fut-il trfes 
mal vu de la part des freres. du marquis de Froi- 
deville, qui etaient furieux de cette mesalliance. 
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Leur opposition n'arr&ta pour tan t pas Bernard, 
qui s'ent&tait volontiers dans ses idees et qui, 
d'ailleurs, avaitle cceurtout a fait pris. II faut vous 
dire que Therise Lafaucbe etait trfes s6duisante, 
excellente musicienne, chantant k la perfection et 
belle a miracle... 

— Tu peux montrer son portrait k monsieur, 
interrompit M u * Sombernon, en enlevant un des 
petits portraits aecrochSs pris de la chemin£e et 
en le tendant k son pfere. — G'est une miniature 
peinte par un des meilleurs artistes du temps oil 
elle etait jeune. » 

Jacques se pencha pour examiner le cadre noir 
ouse detachait, d'un cercle d'or, le portrait d'une 
jeune femme vfttue a la mode des premieres annSes 
de la Restauration : robe au corsage croisi, man- 
ches tres larges, cheveux noirs bouclant sous un 
grand cbapeau rond orne de plumes. La t&te 6tait 
charmaate, pensive et spirituelle, avec un teint 
blanc, des traits dilicats et deux grands yeux bruns. 

c Elle etait fort belle, en effet, » murmura 
Jacques ; puis il ajouta, en arrStant de nouveau 
ses yeux sur la figure de Therese Sombernon : 
t Je trouve qu'elle ressemble k mademoiselle... 

— C'etait ma grand'm6re, repondit la jeune 
fille, qui rougit et se remit k son crochet. 
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— Oui, insista le p6re, la ressemblance est 
frappanie. . . Done, je reprends. . . Th&r&se Lafauche 
et Bernard de Froideville se marierent k Paris et 
s*y fix6rent. Malheureusement, ce mariage ne leur 
donna pas, k Tun et a Tautre, beaucoup de satis- 
faction. Dfes les premiers jours, ils s'apenjurent 
qu'ils n'6taientpas faitspour s'entendre. La jeune 
femme aimail le monde, ou elle etait tres choyie 
pour sa beaut£ et ses talents, tandis que le mar- 
quis, avec son caractere ombrageux et defiant, 
aurait voulu vivre quasiment comme un ours. 

— II faut, ajouta Therese en relevant la t&te, 
expliquer a monsieur que mon grand-pere etait 
sujet k des acces d'humeur noire; sa jalousie 
poussee k l'exces l'avait rendu presque maniaque. 
Et puis, il etait tres devot, mais d'une devotion 
fitroite, meticuleuse, consistant surtout en pra- 
tiques superstitieuses que ma grand'mere trouvait 
un peu ridicules. 11 surveillait sa femme avec une 
mefiance injurieuse, et, qui pis est, il la faisait 
espionner par les domestiques. Quand sa manie le 
prenait, il allait m&me jusqu'i enfermer ma grand'- 
mere dans son apparlement pendant des semaines 
entires. Tout cela, vous comprenez, ne cr&rit pas 
a la jeune femme une existence couleur de rose. 
Neanmoins, elle s'armait de patience et restait 
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d'aulant plus soumise qu'elle elait dans l'absolue 
dependence de son mari, comme toutes les lilies 
sans fortune, qui font un manage d'argent... 

— Pendant pres de qualre ans, repril Somber- 
iiod, la marquise ne donna a M. de Froideville 
aucun espoir de palernile el leur union parut 
devoir resler sterile, a la grande satisfaction des 
deux freres Froideville, qui avaient toujours 
compte que L'he>itagedc leur frere leur reviendrait. 
Tout a coup, vers la fin de la quatrieme annee, 
la marquise annonca a son mari qu'elle elait 
grosse. Elle supposait que cette nouvelle adou- 
cii-ait l'humeur du marquis, et que la perspective 
d'avoir un heritier l'amenerait a se montrer plus 
aimable, mais elle ne connaissait pas encore le 
pelerin!... A pariir du moment oii il apprit la 
position de sa femme, M. de Froideville devint 
plus sombre et plus quinleux. A force de se tour- 
menter lut-meme, une nouvelle reverie lui avail 
traverse le cerveau. Ne s'etait-il pas mis en lete 
que sa femme le trompait et que 1' enfant dont elle 
etait enceinte n'etait pas de lui?... II se mil a ru- 
miner, jour et nuit, cette lubie; celadevim une 
idee fixe, une sorte de manie, et, comme les f'ous 
ne peuvent s'empecher de parler de leur fofie, le 
marquis ne manqua pas de confier ses sou] a 
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ses freres, qui, par malice ou par int£r6t, Pentre- 
tinrent mSchamment dans cette odieuse suppo- 
sition. Dans les derniers temps de la grossesse de 
sa femme, le marquis avait fini par interrompre 
toute relation avec elle. II aflectait de ne plus lui 
adresser la parole et la faisait servir seule dans 
son appartement, ou il n'entrait jamais. 

c Cependant le terme approchait, et le m6decin 
de la famille crut devoir avertir le mari que F ac- 
couchement aurait probablement Heu avant qua- 
rante-huil heures... Mors, monsieur, il se passa 
un fait inoul, d'une brutalite que je qualifierais 
de criminelle, si elle n'avait pas &t& l'oeuvre d'un 
fou. Le lendemain du jour ou il avait regu l'avis 
du medecin, k six heures du matin, pendant que 
la marquise dormait encore, M. de Froideville, 
accompagn£ de son frfere aine, penetra dans la 
chambre de sa femme el lui intimal'ord rede s'ha- 
biller en toute hate. Puis, malgr6 ses protestations, 
ils la forcferent & descendre dans la cour de 1'hdtel 
oil toutle monde 6tait endormi. Une berline attelSe 
stationnait devant le perron; les deux fr&res y 
pousserent la malheureuse femme. Le marquis 
monta seul aupres d'elle, tandis que le frere faisait 
ouvrir la porte de la rue. Le cocher fouetta les 
chevaux et on partil. — G'etait en hiver, les rues 
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Staient dSsertes, les glaces ^talent relevees, et 
d'ailleurs la marquise etait dans un 6(at d'ahuris- 
sement tel, qu'il nc lui vint m&me pas a l'esprit 
de crier et d'appeler au secours. Tandis que la 
berline roulait, Ic marquis, tout a son id6e fixe, 
expiiqua froidement a sa femme qu'il avail la 
conviction que 1' enfant qu'elle allait mettre au 
monden'eLaitpasdelui. — II ne voulaitpas, dit-il, 
laire du scandale, mats il ita.il decide a prendre 
des mesures pour que cet enfant ne portal pas son 
nora. — La marquise protesta, pria, pleura, prit le 
ciel a temoin de son honnfcletS, mais que voulez- 
vous faire contre les idees d'un fou?... M. de 
Froideville resta impitoyable. Au bout de qualre 
heures, on arriva dans une plaine siluee a la lisiere 
dela foret de Rambouillet, oil le marquis posse- 
dait un rendez-vous de chasse attenan t a une forme . 
A peine y Tut-on install^, que la marquise, horri- 
blement remuee, comme Men vous pensez, par 
cettc epouvantable aventure, senlil les premieres 
douleurs. Un lit avail £te prepare" et une sage- 
femme du voisinage avail etd appelec. Le marquis 
s'elait retire" dans une piece voisine et ne se mon- 
traitpas. Ce fut en presence de cette sage-femmo 
etd'une des servantes de la forme, que la marquise , 
au milieu delanuit, accoucha d'unelille... 1 
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Tout en poursuivant son recit, Sorabernon s'a- 
nimail a me sure. Jacques ecoutait avec stupeur 
cette bistoire Strange, qui, comme l'avait annonc6 
le bonhomme, avail toutes les allures d'une fiction 
romanesque. 11 se demandait, avec une tendance 
k rincredulite, si Sombernon n'etait pas dupe de 
quelque mystification, ou s'il ne s'emballait pas, en 
prenant pour la v6rite pure une sorte de legende 
dramatique qui plaisait k son imagination. En 
mfeme temps ses regards allaient du pere k la fille, 
el, en voyant le pur visage serieux de Therfese, 
son front m£ditatif, ses yeux Slincelants, la con- 
fiance lui revenait. 11 lui semblait impossible 
qu'une fille si intelligent et d'apparence si rai- 
sonnable parlageftt les illusions de son pere, dans 
le cas ou elle ne serait pas convaincue de l'absolue 
exactitude de cette histoire. — II se retournait 
alors vers Sombernon et recommengait a T6couter 
avec un redoublement d'attention. 



IV 



c Le lendemain matin, continua Sombernon, 
le nouveau-ne ful d6clar6 a l'elat civil de la com- 
mune de Laverriire, par la sage-femme accom- 
pagnee d'un gargon de ferme et du cocher du 
marquis, sous le nom de Marie-Louise Lafauche, 
c nfcd'un pire inconnu ». 

— Mais c'6tait une suppression d'etat ! s'ecria 
Jacques. 

— Oui, c'etait un crime tout bonnement, re- 
pondit Sombernon. 

— Seulement, ajouta The res e, tu oublies de 
dire que le marquis n'osa pas aller jusqu'au bout 
et qu'il fit baptiser ma mire sous ses vrais noms k 
Teglise des Yvelines. 

— Oui, reprit le bonhomme, c'est mftme cette 
inconsequence qui fait notre force... Soit par 
suite d'une bizarrerie de maniaque, soit plutot a 
raison de ses scrupules de devot, le marquis de 
Froideville mit le cure dans la confidence, et le 
regislre de baptSme de l'Sglise des Yvelines con- 
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stale que l'enfant a ete baptist comme fille de 
Bernard de Froideville et de Therese Larauche... 
Le marquis esperait sans doule que cette decla- 
ration reslerait perdue dans les archives de cette 
paroisse obscure, et il croyait d'ailleurs qu'elle 
n'avait aucuue valeur aux yeux de la loi. 

— II se trompait, s'exclama Jacques, elle peut 
servir de commencement de preuve par ecrit. 

— Parfaitement.repIiquaSombernon, et voila 
justement oii je vois je ne sais quoi de providen- 
Uei... > 

11 continua son recit en raconlant dans les plus 
minutieux details ce qui s'etait passfi au retourde 
l'eglise. Bernard de Froideville s'dtait separe de 
la marquise en lui declarant qu'a partir de ce jour 
elle et son enfant ne seraient plus pour lui que 
des etrangeres. II consentit neanmoins a servir a 
la mere une pension de mille ecus, a condition 
qu'elle irait s'etablir sous son nom de fdle, au 
fond de la province, a Langres. 11 ajouta que si 
M™° Lafauche venait a manquer 4 cet engagement, 
la pension serai I immediatement supprimee. 
Quandtout fiit convenu, il retourna seul a Paris, 
puis, bientot apres, quitta la France, emmenant 
avee lui le cocher et la paysanne qui avaient servi 
de parrain et de marraine a l'enfant; de son cote, 
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M°* de Froideville, des qu'elle put supporter le 
voyage, gagna |avec sa fille la residence qui lui 
ayait it& assignee et elle o'enlendit plus parler du 
marquis. 

* Et une fois lihre, interrompit Jacques, devenu 
de nouveau incre'dule, elle do protesta pas? Elle 
ne denonca pas eel acte de violence aux tri- 
bunaux? 

— Hilas! non, monsieur... Elle aimaitsa fille, 
ne Toulai t pas la voir mourn- de faim, et dans cette 
ville oii elle se trouvait jetee au milieu d'incon- 
nus, elle n'avait d'autres ressources que la pen- 
sion servie par le notaire du marquis. Elle tit 
contre fortune bon cceur. D'ailleurs toutes ces 
emotions cruelles avaient detraque sa sante, et 
elle se sentait sans forces pour lutter... Elle fileva 
sa fille dans le silence et l'obscurittS, et, afin que 
I'enfant ne patlt point trop, elle mil a profit ses 
connaissances musicales pour trouver quelques 
lecons de chant et de piano qui lui permirent de 
donner a Louise une education convenable... 
L'enfant fut placee a huit ans au couvent des 
dames de la Providence. 

— Je crois, dit M u * Sombernon, en voyant que 
son pere allait se noyer dans les details, je crois 
que tout cela est indifferent a M. Marly, ct In 
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devrais tout de suite en venir aux points impor- 
tants. 

— C'est vrai, reprit-il, j'oublie toujours que 
ces choses n'ont d'interfet que pour nous et pour 
moi en particulier, puisque douze ans apres je 
devins amoureux de Louise Lafauche... J'etais 
alors dessinaleur a la fonderie de Marnay et je 
rencontrais la jeune fille dans une maison tierce. 
Elle rae charma et je lui plus un peu aussi... Ce 
futleplus beau temps de ma vie, monsieur!... 
Bref, je demandai sa main a la mere et nous to- 
mes bien vite d' accord. Seulement, Louise igno- 
rait son veritable nom ; quand il fallut faire venir 
Facte de naissance, M me Lafauche hesita, se 
troubla, fondit en larmes, puis nous avoua & tous 
deux le terrible secret, en nous adjurant de ne le 
reveler 4 personne... Nous recjfimes cette confi- 
dence sans grande emotion, nous ne pensions 
qu'i notre mariage et nous promimes tout ce 
qu'elle voulut. 

« Nous elions a peine en manage depuis un an, 
lorsque unbeau matin, le courrier apporta a ma 
belle-mfere une lettre qui la revolutionna violem- 
raent. C'etait un billet de TainS des Froideville... 
Nous Tavons gard6, bien entendu, et je vais vous 
en donner lecture. » 
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Le bonhomme feuilleta la liasse qu'il tenait sur 
ses genoux et en tira une lettre obloogue ; les plis 
avaienl eLe scelles d'un cachet armorie dont les 
fragments adheraient encore au papier; — il la 
deplia avec precaution, ajusta son pince-nez el lut 
ce qui suit : 

c Madame, 

t J'ai l'obligation de vous annoncer que le mar- 
quis Bernard de Froideville, mon frfere, vient de 
mourir & Paris, laissant toute sa fortune k l'lStat. 
Son testament ne contenant aucune disposition 
additionnelle, je vous pr£viens que la pension que 
vous faisait parvenir voire mari, cessera nalurel- 
lement de vous fetre servie, a daler du jour de son 
dec&s. 

« Recevez mes salutations, 

c Due de Froideville. 
« Paris, ce 10 avril 1841. » 



< Remarquez, monsieur, poursuivit-il, remar- 
quez ces deux mots : a Voire mari », echappSs 4 
la plume de TainS des Froideville. A-t-il laisse 

5. 
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4 

tomber par m£garde cet aveu, ou a-t-il ob6i k un 
sentiment de rancune contre son frere, qui le 
d£sheritait d'une fortune si avidement convoi- 
t6e?... Je ne sais, mais il y a egalement quelque 
chose de miraculeux dans l 1 insertion de cette 
reconnaissance indirecte, au beau milieu d'une 
seche et froide lettre d'affaires... La mortdu mar- 
quis et la suppression de la pension donnaient 
aux choses une nouvelle tournure et la marquise 
n'avait plus de raison pour garder le silence. Je 
l'engageai vivement i sortir d'une situation fausse, 
pr&judiciable i son honneur ainsi qu'aux inter&ts 
de sa fille, et k protester contre les actes iniques 
du defunt. Elle y consentit. Nous consultftmes un 
avocat du pays qui fut de notre avis et l'instance 
commenga. » 

Benoit Sombernon raconta par le menu a 
Jacques Marly les divers incidents de la premiere 
instance, dont.le cours avail ete ralenti par la 
maladie et la mort de la marquise de Froideville 
et dont Tissue n'avait pas ete favorable pour les 
demandeurs. Faute d'avoir pu se procurer les 
t&noignages necessaires, ils avaient 6le deboutfo 
de leurs pretentions par un jugement du tribunal 
civil. Leur avocat leur ayant conseillS d'aller en 
appel, ils s'etaient decides a recommencer la pro- 
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cediirc devant la cour; mats tandis que Sombcr- 
uon piochait ires dur pour subventr aux nouveaux 
frais d'appel, sa femrae lui donnait une fille, 
Therese, et, apres des couches laborieuses, tom- 
bait elle-meme dangereusement malade. Se sen- 
tant mor tenement alteinte, elle avail appeld 
Benoit Sombernon au chevet de son lit, et la, a 
c&lc de la barcelonnetle de l'cnfant nouvcau-ne, 
elle lui avait fait jurer de ne prendre ni repos, ni 
treve, avant d'avoir venge I'honneur de sa mere 
et relabli Therese dans ses droits. 

i Je le lui promis en l'embrassant, ajouta le 
bonhomme tres emu, et la chere creature mourut 
plus doueement, dans 1'espe ranee que notre enfant 
rencontre rait dans la vie moins de miseres que sa 
mere et son aieule... * 

Sombernon s'inlerrompit pour se moucher 
bruyamment. Pendant ce temps, Jacques regar- 
daitla jeune fille. Son charmant profil s'fitaitsen- 
siblement pencil vers le crochet qu'elle maniait 
dans ses doigts, et un oblique rayon de soleil 
faisait scintiller des larmes dans ses yeux mouilles. 
Jacques la trouva encore plus seduisante dans sa 
douleur muette. II se sentil remue" a son tour par 
1'emotion discrete dupereetde la fillo. Un silence 
profond emplit un moment la piece ou planait la 
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memoire de la morte. On n'enlendait plus que le 
tic tac grave de l'horloge qui avait sonne" les der- 
nieres lieures de M M Sombernon. Therese secoua 
la lete, et les larmes, qui tremblaient au bout de 
ses cils, lomberent sur ses doigts. 

Elle se leva, alia embrasser son pere, puis 
i:ment se remit au travail. Alors Benott 
Sombernon, apres s'etre iclairci la voix, reprit 
son recit : 

« Ce n'esl pas tout de promettre, monsieur; il 
faut pouvoir tenir sa parole, et pour le quart 
d'heure nous en eHions fort empSche's. II fallait 
payer les frais de la derniere maladie de ma 
pauvre ■ mme, clever l'enfant et joindre les deux 
bouts. Ce n'etait pas une mince besognc! Cepen- 
dant, 1 'affaire trainait en longueur; le Domaine, 
qui avait a cceur de garder les deux millions de 
Bernard de Froideville, mettait des batons dans 
les roues et elevait incidents sur incidents. Pour 
lors, je pris sous mon bonnet une grosse respon- 
sabilile; j..: rcsolus de ne plus exposer aucuns 
l'rais avast d'avoir rassemble toutes les preuves 
ecrites, tous les temoignages necessaires pour 
frapper en une seule fois un grand coup... Qa n'a 
pas ete tout seul, il nous a fallu des annees, et 
bien des pas et demarches, sans compter l'argent. 
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Mais tout de m&me nous sommes arrives a nos 
fins, k force de patience et aussi gr&ce k l'initiative 
et k Intelligence de la courageuse fille que vous 
voyez la, devant vous ! 

— Tais-toi done, papa! s'ecria ThSrfese avec 
vivacite, e'est toi qui as tout fait; e'est toi qui as 
retrouve Textrait de Facte de bapt&me aux Yve- 
lines, ainsi que la servante qui avait servi de 
marraine k ma mere et la sage-femme qui avait 
assistea r accouchement... 

— Oui, repartit Sombernon, mais e'est toi qui 
as eu les meilleures id6es et qui as dirige toutes 
mes investigations, Ther6se... Enfin, l'important 
est que nous avons reussi... J'ai la, continua le 
pere en frappant sur la liasse de papiers, de quoi 
demontrer clairement aux tribunaux que Th&rfese 
est la petite-fille et F unique heritiere du marquis 
de Froideville I . . . * 

En mfeme temps, il feuilletait et enumerait k 
mesure les pieces de son dossier : Facie de ma- 
nage de la marquise, Facte de naissance de 
Louise Lafauche, le cerlificat de bapt&me, les 
attestations ecrites des temoins, enfin, le billet 
du due de Froideville ... 

c Ce sont des preuves, cela! s'exclama-t-il 
triomphalement... Seulement, pendant que je 
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me demenais pour les rSunir, les annfies s'ecou- 
laicnt... Une fois que ThSr&se a 6t6 majeure, nous 
avons decide tous deux qu'il fallait en tamer une 
nouvelle instance afin de tenir la promesse juree 
k ma femme. D'un commun accord nous avons 
vendu les terres, j'ai r£sign6 mon emploi et nous 
sommes venus & Paris... Main tenant, monsieur, 
vous connaissez l'affaire 4 fond... Qu'en pensez- 
vous? * 

En terminant, le bonhomme s'etait leve et ses 
petits yeux timides se fixaient avec inquietude sur 
la figure de Jacques Marly. Th6rfese,4 son tour, 
avait quittS son crochet, et, debout devant la 
fen&re, elle attendait la reponse du jeune redac- 
teur. Les regards du pfere et de la fille ne quit- 
taient plus ceux de Jacques Marly. 

c Je pense, r^pondit-il, que votre affaire est 
trfes bonne. Les droits de W* Sombernon me 
semblent indiscutables... Sa mere est n£e pen- 
dant le mariage des epoux Froideville et le mar- 
quis ne l'a pas desavou£e... De plus, Particle 323 
du Code Napoleon prevoit votre cas... A d6faut de 
titre et de possession d'itat, la preuve de la filia- 
tion peut se faire par temoins, pourvu qu'il y ait 
un commencement de preuve par ecrit... Nean- 
moins , les choses n'iront pas toutes seules ; il 
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faudra reprendre I'iostance , deplacer des tcmoins, 
payer un avoue et un avocat... Cela entrainera de 
gros frais. 

— Je le sais, dit Somhernon devenu rSveur; 
aassi, aurais-je prefer** que leDomaine, coavaincu 
denos droits, nous aplanH toutes les difliculies 
en consentant a ne pas entraver la marche de 
l'affaire. 

— Hum I r^pliqua Marly, TAdministration 
n'abandonne pas facileraent les intents de 1'lStat, 
qui hii sont confies... Toutefois, vos droits stmt 
tellement incontestables que, si Faffaire etait con- 
venablement presentee, le conseil d'adminislra- 
tion prendrait peul-ctre une decision favorable... 
Dans tous les cas, je vais etudier soigneusement 
le dossier et, si je puis decider mon chef a parta- 
ger mon opinion, il y a des chances pour que 
nous arrivions a la solution desir<5e. .. 

— Mors, monsieur, vous consentez a servir 
notre cause? » s'ecria Therese, avec une cordiale 
expression de reconnaissance dans ses yeux lim- 
pides. 

Ce beau regard profond triompba des dernie its 
hesitations de Jacques. 

lis s'etaient rapproches tous trois de la fenfeti 
ouverte. Le soleil venait de disparailre derriefe 
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les toitures de la rue de Vaugirard, mais, au- 
dessus des maisons, des grappes de nuages roses 
envoyaient encore des reflets pourpr£s. Sous 
leurs yeux, le jardin du Luxembourg etendait sa 
jeune verdure, teinte en ce moment d'une ver- 
meille lueur d'aube. II y avait dans le ciel, dans 
les arbres, dans les bruns regards de Therese, 
quelque chose de printanier et de suavement 
tendre, qui allait droit au coeur du jeune homme 
etreveillait toutes ses admirations d'artiste, toutes 
ses aspirations genereuses. 11 se sentait en ce 
moment capable des plus chevaleresques et des 
plus impossibles entreprises. De m&me que, dans 
les antiques marronniers du jardin, la seve mon- 
tante faisait eclater des bouquets de feuilles nou- 
velles et de blanches floraisons, toutes les 
audaces de la jeunesse montaient dans la tete de 
Jacques et y allumaient le plus bel enthousiasme, 
les plus heroiques resolutions. II y avait en lui 
un subit epanouissement qui etouffait sous ses 
frondaisons les timidites et les paresses de l'em- 
ploye... 11 projetait maintenant de vaincre 
rinertie des bureaux, de secouer l'apathie de 
Couturier et de triompher m&me du terrible 
Perceval . . . 
c Mademoiselle, reprit-il en langant a Therese 
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un regard enivre, je ne suis qu'un simple 
employe en sous-ordre, sans influence, mais je 
vous promets de meltre an service de voire cause 
tout ce que je possede de zele et d'energie... Je 
vous jure de tenter l'impossible pour que vous 
remportiez une vicloire ! 

— Merci, monsieur, * murmura-t-elle, prise a 
son tour de cette printaniere emotion qui avail 
envabi le jeune redacteur, et, en meme temps, 
avec vivacile, elle lai tendit la main. 

Derriere era le bonhomme Sombernon souriait, 
faisait craquer les jointures de ses doigis et de 
nouveau se mouchait z\ec bruiL 

lis resterent pendant quelque temps silencieux 
tons trois devant le jardin qui, pen a pea, s'enle- 
nebrait, tandis qu'une legere brume uolette ve- 
loutait les tours de Saint-Suipice el qu* let pre* 
mieres etoDes perlaient a a foiii du c^J dun bi^u 
verdL Tout i <x>v\>, un roukiLtnt de UuiJk>urs 
monta sous les inarroiiiuers et on etfjaxiA 1** 
gardiens crier de leur voix ruse : 

c Onnferaoer! 

— Alloas, fioupira Jasguet, en t»erraui ww* 
one fois prodphamixiexii jet tuultit cu pe?e e: '.*£ 
la fille, il £rot cue je ki* wa^e,., A vest A*v*j e^ 
poir! DrMiin, je d^pnuUierai ie ovb&u** J*w£*> 
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ville, je I'&udierai 4 fond et j'en conf&rerai avec 
mon chef... Des que j'aurai du nouveau, je mon- 
terai vous le dire* . . 3 

Benoit Sombernon avait allum£ un bougeoir et 
il escortait Jacques Marly jusqu'i l'escalier, mal 
^claire par de rares et distants bees de gaz. 

c Bonsoir, monsieur, lui cria-t-il en se pen- 
chant sur la rampe, bonsoir et merci ! > 



Onze heures. — L'heure des aadieaces et le 
moment ou les antichambres de chaque direction 
generate s'emplissent de visiteurs, depuis le seua- 
teur ou le depute 1 , qui le prend de tres haut avec 
l'huissier, et qui est regu d'embl6e, au vu de sa 
carte, jusqu'au timide solliciteur, qui arrive le 
weur palpitant, salue jusqu'a terre le moindre 
garcon de bureau, ecrit en tremblant son nom 
sur un carre 1 de papier, s'assied sur 1'extrSme 
bord d'une banquette et attend nerveusement, 
fete nue, les mains croisees sur le bee de son pa- 
rapluie, parfois pendant deus heures, son tour 
d'audience, toujours retarde" par des visiles pri- 
vilegi^es. — A chaque instant, du fond des cou- 
loirs, on entend des tintements de sonnettes : 
sonnerie imperieusc et breve du direcleur p;eni5- 
ra l sonnerie prolongee el agacante du sous-direc- 
teur, sonnerie plus r£serv£e du simple chef. — 
A chaque instant aussi, le corridor est traverse 
par le pas precipite" des employe's qu'on appelle 




\ ' 



64 L' AFFAIRE FROIDEVILLE. 

chez un supSrieur, ou par les pas trainants et 
appesantis des gargons de bureau qui vont trans- 
mettre un ordre press6... 

Insensible k ce remue-menage des couloirs, 
Jacques Marly, assis au fond de son cabinet, s'en- 
fonce dans la lecture du dossier Froideville. II est 
arrive k la direction g£n£rale des neuf heures et 
demie, k la grande stupefaction de Massabiou, le 
gargon de bureau, et il s'est immSdiatement attele 
au depouillement du volumineux dossier. II lit 
une k une, attentivement, chaque piece et l'ana- 
lyse sommairement sur une large feuille de papier 
telli&re. II est si absorbe par cette besogne, qu'il 
ne songe meme plus que midi vient de sonner k 
Thorloge du ministfere, et qu'on doit s'6tonner de 
son absence, chez Lafontan. Vers midi et demi, il 
est brusquement surpris au milieu de son travail 
par Massabiou, qui vient de la part de « ces 
messieurs » savoir pourquoi il leur fait faux 
bond. 

« Dites k ces messieurs, r6pond-il sans lever la 
t&te, que je les prie de m'excuser, mais que je 
suis empfeche..* J'ai 14 un travail press6 que je ne 
puis suspendre. » 

En entendant cette rSponse, Massabiou secoue 
irr6v£rencieusement les epaules, et ses levres 
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epaisses laisseot ecbapper uu sourire de compas- 
sion. 

« Vous Ites jeune, monsieur Marly, replique-t-il 
avec un redoublement d'accent marseillais, vous 
files bien jeune I... Quand vous serez, comme 
raoi, depuis vingt-cinq ans ici, vous saurez qu'il 
n'y a pas de besogne pressee, et qu'on a beau 
s'echiner et se retouraer les ongles, on n'avance 
pas plus vite pour ca... Voyez done Lafonlan 
(Massabiou a pour principe de ne donner du mon- 
sieur qu'aux sous-directeurs), voyez Lafonlan!... 
II en prend tout a la douce, lui ; il ne se decar- 
casse pas!... A onze heures il n'est pas encore 
arrive, et a quatre heures it est deja parti... Est- 
ce que ca l'a empeche de devenir sous-chef? 

— C'est possible, Massabiou, riposte Jacques, 
utilisant cct entr'acte pour faire causer le Marseil- 
lais, dont les reflexions philosophiques l'amusent 
toujours, c'est possible... Vous savez aussi bien 
que moi que la situation de M. Lafonlan est 
exceptionnelle... Mais il y a ici des employes aux- 
quels le zele n'a pas nui... Tenez, M. Couturier, 
par exemple, voila un travailleur qui ne boude 
pas sur la besogne. > 

Le rire impertinent de Massabiou lui fend main- 
tenant la bouclie jusqu'aux oreilles : 
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c Couturier? repart-il avec dedain, laissez-moi 
done tranquille!... uncul deplomb, jenedis pas, 
mais un travail leur?... Non, vous me fakes rire!... 
Je le connais, moi, depuis dix ans que je vide sa 
corbeille aux vieux papiers!... Tenez, ajoute-t-il 
en tirant i lui la corbeille de Jacques, je fouille 
dans son panier et j'y trouve un projet de rap- 
port: « Monsieur le ministre, j'ai 1'honneur... » 
et e'est tout ; puis un autre brouillon : t Monsieur 
le ministre, j'ai 1'honneur de vous informer... * 
deux ratures, et aux vieux papiers ; puis un troi- 
si&me : c Monsieur le ministre, j'ai eu 1'honneur, 
par ma lettre du... » encore des ratures et ga en 
reste Ik... Voila du temps et du papier perdus!... 
Et quand le rapport revient de chez Perceval, il 
est encore rature et corrigS comme du papier de 
musique... Bagasse de bagasse! quelle bouilla- 
baisse!... Et vous appelez ga un homme qui a le 
travail facile?... Un cul de plomb, oui, je lui 
rends justice... Ah! si vous me parliez de Per- 
ceval, e'est possible, celui-l& a une belle plume, 
et encore, enlre nous, monsieur Marly, e'est un 
gaillard qui s'entend surtout & faire piocher les 
autres... 11 passe son temps k crier dans les 
corridors : t Vous preparerez un rapport au 
ministre, ou vous mettrez <ja, <jaet§al... * aOn 
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que les jeunes gens se disent : c Quel horame 
que ce Perceval, toujours sur la brechel » et 
quand le rapport est redige, il change quatre 
mots, remplace deux virgules et le recopie de sa 
main, pour qu'on se figure qu'il a tout fait... Qa 
jette de la poussiere aux yeux des innocents, mais 
les vieux singes commc moi ne s'y trompent pas, 
monsieur Marly!... 

i Allez ! allez! conclut Massabiou en s*6Ioi- 
gnant, prenez voire cafe avec ces messieurs... 
Donnez-vous du bon temps... Et si vous ne le 
faites pas, vous serez un imbectllas! > 

Un fois le garcon de bureau parti, Jacques, 
afin de ne plus Sire derange, pousse le verrou, 
et se replonge de plus belle dans 1'eiude el 
I'analyse du dossier Froideville. Plus il avance 
dans son travail et plus la lumiere se fait 
dans son esprit. Les choses se sont exacte- 
ment passes comme le lui a conic 1 Benoit Som- 
bernon. D'abord une premiere instance terminee, 
du vivant de la marquise de Froideville, par un 
jugement qui deboute cetle dame de sa demande ; 
— puis une instance en appel, com a la 

requeue de M"" Sombernon, et compliquee de 
nombreux incidents; — puis le silence des de- 
roandeurs, considere par 1' Administration comme 




L 
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no desislement tacite. — Nulle part le dossier 
ne conlient l'indicalion des commencements de 
preuve ecrite et des temoignages reunis par les 
soins du pere de TheYese... H est Evident qu'au- 
cune de ces pieces o'a 6te" produite aux juges 
d'appel, m mise sous les yeux de la direction 
generate... Le nouvel exploit e( le nouveau m&- 
raoire de reprise d'instance en font souls mention. 
— Jacques s'applique a les resumer dans une note 
succincteettopique, r6dig6een forme de precis et 
destines a eclairer la religion de Couturier ou de 
Perceval, qui seuls sont eompetents pour traiter 
1'affaire. I) compulse, annote et transcrit avec 
une ardeur fievreuse, un entrain presque pas- 
sionne 1 . 

Tandis qu'il pioche, il oublie son miserable 
cabinet aux vilres ternies, aux rideaux jaunis, aux 
poudreux cartons verts, d'oii s'exhale une fade 
odeur de sciure de bois. II se croit transports 
dans la petite piece du cinquieme, rue de Fleu- 
rus ; iJ entend le tic tac de l'horloge et apercoit 
par la fenfiire ouverte un grand pan de ciel rose, 
au-dessus de la fremissantc verdure des marron- 
niers du Luxembourg. De chaque papier remue', 
il Jui scmbfe voir surgir, comme une consolante 
apparition, la blanche figure de ThSrese, avec ses 
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cheveux bruns nattfSs, sa bouche discretement 
souriante, ses grands yenx si limpides, si pro- 
fonds... II la voit sourire, il la voit pleurer, et 
la trouve adorable avec ses longs cils mouilles. 

Au moment oil, lout fumant encore de sa 
besogne, il relit le precis du dossier, on secoue 
1'olive de sa porte, puis on frappe d'un doigt im- 
patient. II croit d'abord avoir affaire a quelque 
gCneur et ne bouge pas. Mais on frappe plus fort, 
d'une facon presque irritee, et ea mSme temps 
une voix aigre lui crie a travers la serrure : 

t Monsieur Marly, eles-vous la?... Ouvrez 
done ! » 

II reconnalt la voix de fausset de son chef, 
M. Couturier, et s'empresse de tirer le verrou. 
La porte s'ouvre precipitamment et le chef de 
bureau pdnetre dans le cabinet, la mine effaree 
el furibonde. 

Couturier est un homme long, sec et bilieux, 
a la demarche souplc et oblique. II a des cheveux 
plats, tres noirs, ainsi que les favoris; des lu- 
nettes bleues masquent ses yeux clignc-tants. Ses 
levres minces, en s'entr'ouvrant, laissent voir des 
dents jaunes et mal rangees. V5tu de noir de la 
teteaux pieds, il a la tenue et l'exteneur d'un 
pion matind d'un marguillier. C'est le type du bu- 
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reaucrate meticuleux, grincheux eL pusillanime. 
Cet homme maigre, & PEchine onduleuse et 4 
la demarche couleuvrine, est, malgrE sa laideur 
amEre, possesseur d'une fort jolie femme. Les 
mauvaises Iangues prEtendent mSme que la belle 
M"* Couturier, trfes adroite et trEs rEpandue dans 
le monde des ministEres, n'a pas ete EtrangEre 
4 Pavancement rapide de son mari. Couturier, 
qui aurait dft moisir sous-chef, a, en effet, ete 
promu au grade supErieur contre toute altente. 
Comme il n'y avait pas alors de vacance de chef, 
on a ete jusqu'a creer pour lui une Bouvelle 
place, en dedoublant le bureau de Perceval et en 
prenant les Emoluments du nouveau chef sur le 
budget des sous-chefs. Aussi Lafontan, qui ne 
rate jamais une plaisanterie, s'est-ii Eerie en ap- 
prenant cette nomination inaltendue : 

a Saprisli ! puisque e'est nous qui le payons, 
on aurait du au moins nous en laisser choisir un 
plus beau ! » 

« Je suis hors de moil... grommelle Coutu- 
rier, dEs que la porte est refermEe. 

— Qu'est-il done arrive, monsieur? demande 
Jacques, surpris de I'Etat d'exaspEration de son 
chef. 

— HE ! toujours la mSme chose ! . . . J'ai rencon- 
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Ire ce malotru de Deshorlies... Je ne le chercliais 
pas ; on doit me rendre cetle justice que je ne fais 
rien pour le provoquer. Je t'evite, au contraire, 
ties que je l'apercois, car sa vue me coupe l'appe- 
lit. Encore aujourd'hui, j'allais entrer chez vous 
enlevoyant venir,mais jen'en ai pas eu le temps 
et ce grossierpersonnage apassedevantmoi, non 
seulement sans me saluer, raais en me maidiant 
sur les pieds et en ra'envoyant au nez la fumee de 
sa pipe... Je n'ai rien dit... J'aurais eu trop a 
dire!... Mais il y a un lerme atout; je me plain- 
drai a M. le directeur general!... car enlin ce 
polisson est mon subordonne et il me doit le res- 
pect... Mais demandez done de la deference A un 
pilier d'estaminet, qui n'a ni education, ni mora- 
lite, ni sentiment de la discipline!... Que In ai-je 
fait, moi, a ce pretendu redresseur de torts?... 
Est-ce ma faute si son caractere hargneux ct ses 
mauvaises manieres ont empSche le minislrc de 
le nommer chef?... Je ne petix le rencontre* 
dans un couloir ou dans un cabinet sans qu'il me 
toise insolemment... C'est intolerable, intole- 
rable ! Aussi, s'ecrie-t-il en tournant sa mauvaise 
humeur contre Marly, quelle idee avee-vous de 
cadenasser votre porte?... Pourquoi vous enfer- 
mez-vous dans votre cabinet?... 




* 
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— Je ne voulais pas fitre d£rang£> r6pond 
Jacques, j'etudiais une grosse affaire, dont je 
voulais pr£cis£ment vous entretenir. 

— Une affaire ! rep rend Couturier en frongant 
le sourcil, qu'est-ce que cette grosse affaire que je 
neconnaispas? > 

Couturier, en principe, n'aime pas les grosses 
affaires. II a la reputation d'gtre fort ingenieux 
pour les enterrer. Aussi Lafontan, lui trouvant 
une comique ressemblance avec certain coleo- 
ptfcre noir, qui jouele rdlede croque-mort dans le 
monde des insectes, Pa-t-il surnomm6 le niero- 
phore des instances. 

« Comment se fait-il, ajoute le chef avec 
aigreur, que vous instruisiez une nouvelle affaire, 
sans que le dossier ait au prealable passe par mes 
mains ? 

— L'affaire n'est pas nouvelle, rSplique Jacques 
en rougissant; elle est nee dans la section de 
M. Lafontan, et comme je suis charg6 d'une partie 
de la besogne de cette section, c'est k moi qu'on a 
remis, avec le dossier, l'exploit de reprise d'ins- 
tance signifie par les parlies. 

— Enfin, de quoi s'agit-il? s'exclameimpatiem- 
ment M. Couturier. 

— De Tinstance Froideville, monsieur. 
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~ L'instance Froideville ?.», Yous voitlez rire I 
se recrie le chef.qui est au couranl de la faraeusc 
plaisanierie inventee par.Lafontan; — c'est une 
affaire a laqneile nousavons tordu lecou pendant 
que j'etais encore sous-chef. Kile est morte, mon- 
sieur, morte et enterrec I... 

-r.Jl paraii, insinue Jacques avec un sourire 
tin peu malicieui, qu'elle Stait mal entente, car 
elle ressuscile... J'ai recu, il y a huit jours, la 
visite du demandeur, elvoicilacopiedumemoire 
signifie... J'ajouterai meme que cetle affaire nous 
est recommandee par un senateur. 

— Une recommandalion banale I dit Couturier 
en faaussant lee epaules, nous savons ce que ca 
Taut... D'ailleursje me souviens par fakement de 
cette instance Froideville... Une hisloire de chan- 
tage. . . Ca n'est pas serieux I 

— Je crois.au contraire, que c'est tresserieux, 
riposte Jacques avec vivacite" ; j'ai depouille le 
dossier, j'ai lu le memoire et j'ai redige la-dessus 
une note pour Le bureau des Instances... Si vous 
voulez prendre la peine dc la lire... i 

. En meme temps il presenle a Couturier la large 
feuille de papier lelliere, toute couverte d'eeri- 
ture. 

f Grand merci I . . repond de'daign e ■■■■■' 
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son' ichef, en rejetant la nolo sur le bureau, je 
n'aime pas 4 perdre raon temps,.. Je vous repete 
que ca n'est pas serieux. . . 

'. -™ Mais je vous demande pardon, monsieur... 
II s'agit -de. graves inteiets engages, d'une succes- 
sion de deux mil lions indament apprehendee par 
1'filalj iin prejudice des heritiers legitimes... 

— Indument ? interrompt severement Coutu- 
rier, dont les lunettes soubresautent ; qu'en 
savez-vous, monsieur? ... 
\ .»r- J'ai dit « indument > parce que le. legs fait 
a l'Etat par le testaleur Be pouvait avoir son plein 
effet, dans le cas de I'existence d'heriliers direeis, 
etquecette existence me parait demontree. 
: — Vous parait? vous parait?... Et vous. vous 
imagines que l'Etat va lacher une aussi grosse 
somme sur une simple supposition? 

— ■ Je le crois... L'Etat ne peut reteuir une 
succession qui ne Iui appartient pas en entier... 
J'estimememe que 1' Administration devrait aller 
au-devant.desjusles reclamations desdemandeurs, 
G'est une question d'equite. 
■ — D'equite?... Ah 1 vous en etes encore la I... 
Sachez, monsieur, que nous ne devons pas nous 
preoccuper de I'equitS, mais uniquement du droit 
strict... Dura lex, sed lex,.. Nous ne sommes pas 



L'AFFAIBE VIIOIDKVILLE. IS 

iei pour 'iaire du sentiment, jeune h'om'rae, mail 
pour sauvegarder les interets diiTresor. »... ■': 

Jacques ecoute avec un commencement d'bidi- 
gnation celte theorie '■ commode, exposee frdide* 
meat par un agent trop soucleux de sa tranquillity 
et qui, par paresse et par esprit de routine, se 
dispose a etouffer une affaire aussi importante. II 
iremit en songeant que les itaterels dc Therese 
Sombernon dependent pOur le moment du bon 
voiiloir d'un employ^ apathique, borne cLeritSte", 
de 1'especede Couturier. 11 se creuse la tSte pour 
trouver un moyen de gagner son chef a son 
opinion.- ..'■'; 

t Ainsi, monsieur, dit-il en regardant Coutu- 
rier dans le blanc des yeux et en essayant de 1'io- 
timider, vous prenez sous votre responsabilite' 
ce deni de justice? Vous refusez d'examiner Paf- 
faire? > 

Couturier est un esprit craintif et prudent ; il 
aime avant tout k mettre sa responsabilite a cou- 
vert. 

« Je ne refuse rien, monsieur, replique-t-il 
d'un ton rogue, je sais enquoi consiste mon devoir 
et je ne laisse a personne le soin de me tracer ma 
ligne de conduite... Donnez-moi ce dossier... 
J'etudierai i'afiaire et, s'il y a lieu, je trouverai, 



- 
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raoi, un biais pour en d^barrasser 1'Administra- 

lion. .. Donnez ! donnez ! i 

- Et sans laisser a Jacques le temps de chercher 

iinc echappatoire, il reunit les pieces, rajuste la 

courroie da dossier, l'emporte sous son bras, et 

disparatt en serpentant dans l'enixe-baillement de 

laporte. 

« Jesuisunsot! songe Jacques, absolume'nt 
deconfit, un triple sot!... Maintenant qu'il a le 
dossier, il va l'enterrer dans un coin et nous n'en 
entendrons plus parler. . . Heureusement j'ai con- 
serve ma note I Je vais la montrer a Deshorties et 
Ulcner de le mettre dans nos interets .. i. 






Le lendemain, un peu avant onzehcures, Jacques 
Marly pe'ne'trait dans le cabinet de Deshorties, 
sitae 1 a Tautre extremiic du couloir. II trouva le 
sous-chef en bras de chemise el en train des'epon- 
ger. II demeurait cue Nollet et venait toujours au 
roinislere a pied, pourfaire tomber un commen- 
cement de ventre. Or, la matinee Slant tittle et 
easoleillee, Deshorties avait eu chaud. 
.. i Entrez, Marly, entrez ! cria-t-il au ridacteur 
qui hesitait ; jeviens seulementd'arriver... Vous 
me direz que ca n'est pas l'heure reglemenlaire, 
maisje m'en moque... S'ils ne sont pas contents, 
ils n'ont qu'a parler, ma demission est prftte, la, 
dans mon tireir!... j> 

11 passa son veston de travail et, au moment de 
s'asseoir dans son fauteuil , il I&chaun juron, en 
apercevani un volumineux dossier pose 1 stir sun 
pupitre. 

( Mille trompetles I qu'est-ce que c'esl encore 
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que ca ?... G'est ce poseur de Perceval qui me 
rcnvoie l'affaire des chatsl... i 

II feuilleta le dossier : < Avec nne annota- 
tion nalurellementl... c Revoir avec soin ». 
Grossier personnage !... avec soin ?... Gela signi- 
fie alors que je ne t'ai pas lludil, des la premiere 
fois ?... Voila, mon cher, un echantillon des pro- 
code's de Perceval... Hal ha I... On y joint unenotc 
de raftsieu Couturier... Nous allons rire 1 » 

II prit la cote entre le pouce et 1'index et l'agita 
devant les yeux de Jacques Marly : 

« Tenez, continua-t-il, [voulez-vous avoir uue 
idee de l'ineptie de votre chef?... Ecouteil'hia- 
toire des chats : — II y a uue vieillc fille qui est 
morte, a Tours, sans heritiers legitimes et qui a 
laiss6 son patrimoine a I'fitat... C'est un tort!... 
Hoi qui suis celibataire et qui n'ai que des cousins 
au dixieme degre, j'airaerais mieux leguer mon 
bien a des drolesses que d'en i'aire cadeau au 
gouvernement. Du reste, j'ai pris mes precautions 
et j'ai tout place a fonds perdu. — Je reviens a 
mon histoire... Gette vieille fille avail cependant 
eu unc derniere attention pour ses deux chats et, 
par uoe disposition speciale, elle leur avail 16gue 
une pension viagire de mille francs, payable 
entre les mains d'une ancienne domeslique char- 
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gee de Ioger, entretenir et soigner les deux ani- 
maux. L'titat, etant devenu , heritier, se trouvail 
natu relic men t tenu d'executer ce legs. Qu'auriez- 
vous fait, vous, faorame de bon sens, paye par le 
gouvernemenl pour administrer les deniers pu- 
blics?.,. Vous vous seriez arrange a l'amiable 
aver, la servante, vous lui auriez donne une somrae 
de... une fois payee, meltons deux mille francs, a 
charge par die de nourrir les chats jusqu'a lear 
bellemort, etvousne vous seriez plus inqui&ede 
cetle niatserieV... Hein? 

— Cela me parait, en effet , assez pratique, 
repondit Jacques. 

— A moi aussi, et c'est ce que j'avais propose... 
maia c'etaittropsimplc,moncher !... etnousavons 
ici des gens tres forts quand il s'agi t de couper les 
cbeveox en quatre... Couturier a elides scru- 
pules... Les scrupules de Couturier I s'eoria Des- 
horiies avec une ironie amere et en haussant les 
epaules. II s'est demande si c'elait regulier et si 
les intentions de la testatrice seraient ainsi litte- 
ntlement exeoutees, et voici de quelle idee de 
genie il a accouche... Ecoutez cette prose : i Des 
« lore que I'fitat est hentier, il est tenu des char- 
i ges integrates de la succession; il doit done 
( servir.la pension institute en faveur des chats, 
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« jusqu'aiide'cesdiisiirvivantdecesmamniiferes... 
« (Mammifires!... ca y est.) Toutefois, comme 
i il importe aii Tre'sor de prevenir, de ta part de 
i la personne prepostie a 1'entreLien des pension- 
c naires, des substitutions d'animaux qui pour- 
< raient Steriliser la charge imposes a 1'heritier 
c principal , ne conviendrait-il pas de prier le 
4 tribunal de commettre un v6l6rinaire a l'effet 
• d'examiner les deux chats dont s'agit, de les 
c decrire dans.un proces-verbal delaille, et, en 
c outre, de les visiter deux fois par an, afrn de 
f r.endre impossible toutesupercherie?... » 

* Est-ce assez trouve , s'exclama Deshorties , 
en s' inter rom pant, et ne se croirait-on pas revenu 
au temps de Perrin Dandin? 

Ordonni qu'il sera fait rapport a la cour 

Du foin que peut manger une poult! en un jour !... 

« Voyez-vous quelle ideeingemeuseeticonomi- 
que?... Les chats sonten ce moment ages de trois 
ou quatre ans; or il est prouvS qu'un chat vit 
jusqu'a quatorze ans ; I'fitat. aura done probable- 
men t ■'■ servir la pension pendant dix ans ; total : 
dix mille francs 1 landis qu'en suivant ma m elhode 
il en elait quitte pour deux mitle francs... Mais la 
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fooorme I... On a preTeVe' adopter les propositions 
de cet oison de Couturier. Et ce n'est pas tout ; 
voici le bouquet : 
c Ne serai l-il pas expedient, insinue le prudent 

* et sagace Couturier, ne serait-il pas expedient 
i de s'assurer des maintenant de ridentite 1 des- 
( dits chats, soil en les revfitant d'un collier de 

< conleur fermant a clef, soit en les marquant sur 

• ledos au moyen d'une tonsure spficiale, prati- 

< quee pSriodiquement par le v&erinaire dfilfi- 
i fail... ■=-..'. 

< El Perceval, — Perceval qui est intelligent, 
lai, — m'invite a examiner ces aneries dans ud 
rapport circonstancie !... Voila dtSja six mois que 
dure cette histoire des chats, six mois que je perds 
mon temps la-dessus, et nous en avons encore 
pour desannees, si on adopte le syst.eme.de notre 
ehef!... Non, moi, j'en ai assez, voyez-vous'; ces 
gens-la sont trop betes, decid^mentl A la pre- 
miere observation, je leur flanquerai ma demis- 
sion... et le restel > 

II bourrait sa pipe, l'allumait aver, soin et en 
tirait de rageuses bouftees. 

f Parlons d'autrc chose , reprit-il en dormant 
uncoupde poing sur le dossier des chats; quand 
je pense a Unites ces sottises, ca me noircit l'hu- 
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meur fit ma digestion s'en ressent... Comment ne 
vous a-t-on point vu hier chez Lafontan ? 

— J'ai &£ retenu chez moi, repondit Jacques, 
qui saisit la balle au bond.. , J'fStudiaia une affaire 
qui m'inl-Sresse vivement. 

— Vous vous inteVessez aux affaires, vous I 
ricana Deshorlies en retirantsapipe de seslevres, 
excuse*/;!... On voit que vous 6tes jeune... Et quel 
Itait cet oiseau rare? ce phenix des dossiers? 

— L'affaire Froidevitle. 

— L'affaire Froidevillel... Alors , ■ phenix est 
bienle mot, car elle renatt de sescendres... Ainsi 
elle existe encore? Ce n'est pas une pure inven- 
tion de Lafontan? ' 

— J'ai eu la visile de 1'une des parties. 

— Ah I diaWe... EtcavousinteresSe?...AHon$, 
bravo!... vous savez, moi, je m'en fichel 

— TantpisI repliqua Jacques, car je me pro- 
posals de vous recommander le dossier. 

— A moi? 

— Oui... OhI ne haussez pas les epaules; quand 
vous connaitrez tous les details, vous sere/. 
empoigne 1 comrae je .Pat eld... Ecoutez, e'est 
passionnantcorameun roman... * 

Et sans laisser a Deshorties le temps de soufller, 
Jacques lui conta avec feu l'histoire de la mar- 
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quiee de Froideville, ainai que les luttes de Som- 
berooo. Le sous-chef prttait t'oreille fnoidement, 
lout en rallumant sa pipe et en en ti rant d'epais- 
ses bouffees, a travers lesquelles on distinguait a 
peine ses sourcils bourrus et ses gros yeux ronds 
indifferenls, 

i Moo cber camarade, repondit-il, quand Jac- 
ques eut termini, elle est ties jolie, votre bis- 
toire!... On croirait tire un feuilleton du Petit 
Journal... mais qu'est-ce que ca peut bien nous 
faire, a nous qui ne soraraes pas de la famille ? 
N'avons-nous pas &&\h assez d'ennuis avec )es 
affaires qui nous arrivent naturellement, sans en 
ressusciter encore d'autres par amour de Tart? 
Ahl si vous vous mettez sur le dos toules les ins- 
tances qui vous paraltront interessantes, vous 
a'etes pas au bout de vos peines, sans compter 
que vous vous ferez prendre en grippe par les 
petits camarades, qui vous accuseront de gater le 
metier... Quant a raoi, pas si 'bete, il y a long- 
temps que j'ai renonce a jouer les Don Qui- 
chotte! > 

II heurta mfithodiquement le fourneau de sa 
pipe contre la table, afln d'en expulser la cendre, 
puis passa un (il de fer dans le tuyau, souffla de- 
dans et enferma ensuite religieusement son calu- 
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met dans un etui. Pendant ce temps , Jacques 
Marly, la figure altongee, adosse a la tablette de la 
cheminee, restait pensif et decontenance\ 

Ainsi its lui repetaient tous le meme refrain : 
— Massabiou, Couturier, Deshorties... Partout la 
meme intention bien arretee de ne pas hasarder 
un pas hors de la rouliniere besogne de chaque 
jour; partout la mime indifference egoisle pour 
ce qui ne touchaitpas directement a 1'intcrSt per- 
sonnel I El e'etait coutre celte indifference froidei 
men), calculee, contre cette impassibilite obstinee, 
contre ces murailles de granitque Sombernou et 
sa fille allaient se briser?... Jacques commencait 
a sentir sa propre impuissance, et il en eiait na- 
vre, en songeant aux promesses entbousiastes 
dont il avail quasi leurre Tberese Sombernon. — 
Tout a coup une idee a la Hachiavel lui traversa 
le cerveau, et relevant la tele : 

i Vous me repondez absolument comme 
M. Couturier, dit-il d'un air resigne. 

— Hein? grogna Deshorties, ne m'assimilez pas, 
je vous prie, a ce triple sot ! 

— Dieu m'en garde, irion cher ami I... Je 
constate seulement que Couturiers' est .servi hier 
des memes arguments que vous pour itrangler 
I' affaire. 
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— Ah f " r£p£ta avec vivacity Deshorties, il veut 
Wrangler l'affaire ? 

• — Oui, j'ai eu beau essaycr de lui demontrer 
que la demande des Sombemon 6tait fondle, 
qu'ils auraient gain de cause devant les tribu- 
naux et qu'il 6tait de bonne politique de prSvenir 
un proems en transigeant, il m'a rSpondu que 
nous nations pas ici pour faire du sentiment et 
qu'il ne voulait plus entendre parler de cette ins- 
tance.., 

— Couturier est un &ne ! s'ecria le sous-chef 
emport£ par sa rancune et changeant brusque-* 
ment de mani&re de voir, du moment ou il s'agis* 
sait de vexer son ennemi personnel. .. Un &ne 
Mte, poursuivit-il en se dressant sur la pointe de 
ses bottes et en retombant en mesure sur ses 
talons, — avez-vous encore le dossier, Marly? 

— Non, repartit Jacques en tirant de sa poche 
la note qu'il avait redigee, mais j'ai de quoi y 
supplier. Yoici une note qui contient Thistorique 
de {'affaire* 

— Bon , laissez-la-moi ; je vais la lire, puis j'irai 
trouver Perceval.*. Comme il fait fonctions de 
sous-directeur en Tabsence de M. P6coul, il peut 
reclamer le. dossier et reprendre rinstriiction 
personnellement... Je vais mettre les fers au feu, 

8 
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puisque vousy tenez... Moi, $a m'esl.6gal, mais 
je ne suis pas fach6 de prouver 4 mon chef qu6 
son collogue Couturier n'est qu'un imbecile... 
Ah ! k propos, cette affaire n'est-elle pas recom- 
mand£e par quelque gros bonnet ?... 

— Oui, le g£n£ral Jametz s'y int£resse. 

— Un s&iateur!... Parfait !... Eh bien, mon 
brave, comptez sur moi!... Je vais endoctriner 
Perceval... Tout a l'heure, chez Lafontan, au 
cafe, j'espfere que j'aurai une bonne nouvelle k 
vous annoncer... » 

* Un quart d'heure apres, Deshorties avail, lu, la 
note, et pris d'une activity dont il n'etait pas cou- 
tumier, mais que r6chauffait sa rancune, il alia 
frapper discr&tement k la porte de'son chef, 
M. Perceval. On ne repondit pas. Perceval posait 
pour l'homme qui est ecras6 de travail et qui n'a 
mfeme pas le temps de dire : «; Entrez ! » Deshor- 
ties connaissait tous les travers du personnage ; 
il ouvrit la porte sans fa con et fit quelques pas 
dans le cabinet de son chef, — une yaste pi&ce, 
haute de plafond, meubl£e avec un certain con- 
fort et affectant diji des airs . d'un cabinet de 
sous-directeur. 

Assis devant un bureau k la Tronchin, Perceval 
dcrivait, courbS entre deux piles de dossiers. II ne 
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releva la'tete qu'uae bonne minute apres I'arrivee 
dc son sous-chef, bien qu'il I'eut fort bien yu en- 
trer: 

■ Ah 1 c'cst vous, Deshorties 1 s'ecria-t-il en pas- 
sant sur son front et sur ses tempos un raouchoir 
btanc jetd pros de son pupltre; entrez, mon ami, 
enlrezl... Permettez-moi seulement d'acheverun 
bout de rapport au ministre, que M. le directeur 
general. me demaude pour le conseil ds ce'soir. > 

II se remit a ecrire flevreusement, tandis que 
Deshorties, debout, le traitait de < poseur » en 
son par-dedans et l'envoyait au diable. CeJa dura 
encore trois longues minutes ; apres quoi, Per- 
ceval, avec un beau geste, secoua le cordon de sa 
sonnette. Le garcon de bureau, Chantenierle, un 
grand bel homme, ancien cent-garde , apparut 
dans l'embrasure de la porte. 

c Cbantemerle, dit Perceval d'une voix vibrante, 
porte/. ce dossier au secretaire de M. le directeur 
general et annoncez-Iui ma visite pour une 
beure... Nous avons a conferer ensemble avanl le 
conseil... Allez I > 

Le superbe garcon de bureau salua et disparut. 

i Et maintenarit, mon ami, continua Perceval 
ea daignant se retourner a demivers DeshorLies, 
je auis a vous... Seulement, contez-moi vlte ce 
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qui nous amene, car je suis Ires pressc*. Le mi' 
-nistre nous accable de demandes de renseigne- 
menls et je preside une commission qui fonc- 
tionnecesoir... Je n'en puis plus! » 

H. Perceval avail une voix cuivree, bien reson- 
nante et passablement emphatique. Ses paroles, 
tout en ayant l'air de s'adresser a I'iuterLocuteur, 
semblaient toujours lancees par-dessus sa lete et 
destinies a etre entendues par les voisins. 

« A propos, reprit-il, sans atfendre la reponse 
de Dakhorties, je vous ai renvoyc l'affaire des 
chats... Q;i ne va pas, raon ami, ca n'est pas ca... 
pas ca du tout! Je ne peux pas prendre sur moi 
de viser votre rapport. II y a la une question juri- 
dique ou notre responsabilili pourrait etre gra- 
vement engagee... C'est tres delicat... Enfio, 
relisez les pieces, revoyez vos conclusions, 
murissez tout cela, et revenez en conferer avec 
moi... ■ 

Perceval s'elait deja leve pour congidiermajes- 
tueusement son sous-chef, quand celui-ci lui fit 
signe qu'il avail encore quelque chose a.lui com- 
muniquer. 

€ Pardon, monsieur Perceval, coraraenca-t-il, 
j'etais venu pour vous entretenir d'une affaire 
assez imporlante, qui est du ressort de notre 
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bureau et dont nous nous sommes dessaisis a- 
ion, a mon avis, pour I'abandonner au bureau de 
M. Couturier... 

— De quoi s'agit-il ? demanda Perceval avec un 
haul-le-corps. 

— Oe 1'afTaire Froideville... Elle revient sur 
I'eau. ■ - 

— L'affaire Froideville? repe'la Perceval en 
mncant dSdaigneusement ses levres soigneuse- 
ment rashes, oui, je me rappelle... Une. vieille 
instance... Les parties elles-memes s 1 *taient 
d&istees. II faut laisser tomber ca; l'Etat n'a 
ancun intSrel a repreudre {'initiative... 

— Pourtant!.;. 

— Non, mon ami, je suis au couraut... Coutu- 
rier m'en a parte. 

— M. Coulurier, repliqua Deshorties en souli- 
piant le nom de son ennemi avec un parfait 
mepris, M. Couturier vous a-t-il dit aussi que le 

eneral Jamelz s'int^resse a cette affaire? 

— Le senateur Jametz! s'exclama Perceval en 
dressant l'oreille. 

— Lui-meroe... Mossieu Couturier a peut-fitre 
omis egalement de vous appreudre que le me% 
moire des parties est tres forlement motive... 
Voici un precis des nouvelles phases dans tea* 



I 
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quelle l'affaire est jentr£e, et je crois que r Admi- 
nistration a int6r6t 4 r examiner stoieusement. 

— Voyons, voyons ! » reprit Perceval. 

11 s'elait empar6 vivement de la note que lui 
pr&entait Deshorties, et, se rasseyant dans son 
fauteuil, la tfcte repversee, il lisait avec attention 
le precis redig6 par Jacques Marly... Le nom du 
$6nateur Jametz, jet6 n&gligemment par le sous- 
chef, avait eu le don de modifier brusquement 
l'opinion de l'ambitieux chef des Instances. Au 
fond, Perceval n'avait qu'une pens6e dominante : 
— arriver k remplacer le sous-directeur PecouK 
Aussi cherchait-il, avant tout, k se cr£er dans le 
monde [politique des protecteurs influents qui 
pussent pousser vigoureusement k la roue,quand 
le moment serait venu. 

c En effet, dit-il apres avoir termini sa lecture, 
le demandeur fait valoir des arguments topiques, 
qui mlritent un nouvel examen. 

— C'est ce que j'ai pense, repartit adroitement 
Deshorties, et, si notre bureau n£gligeait cet exa- 
men, le general Jametz serait homme is'adresser 
k M. le directeur general par l'interm6diaire de 
M. Dubrac...» 

. Ainsi que Deshorties l'avait pi^vu, le nom de 
Dubrac, concurrent de Perceval k la future 
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vacance sous-directoriale, &lait de nature! mettre 
le feu sous le ventre du chef des Instances. II 
tressauta dans son fauteuil. 

i Vous avez raison, Deshorties, l'affaire est 
importante et mon bureau ne doit pas s'en des- 
saisir... 

— D'autant plus, insinua le sous-chef, que 
1' Administration aurait le beau r61e en reconnais- 
sant le bien-fonde de la demand e, et en montrant . 
qu'elle met toujours la question d'6quit6 au-des- 
sus de la question de fiscalit6, quand les droits 
des demandeurs sont evidents. Cela ne man* 
querait pas de faire une bonne impression sur 
l'esprit du S6nat, ou le general Jametz jouit d'une 
legitime influence. 

— Certainemant, nous devons nous montrer 
equi tables, d6clama Perceval en se levant et en se 
remettant a pontifier; rinteret public doit ici 
dominer rinteret du Tresor,.. Et vous dites, 
Deshorties, que le dossier est entre les mains de 
M. Couturier? 

< — Oui, monsieur, j'ajouterai m&ne que M. Cou- 
turier a declare qu'i son avis, il n'y avait pas 
lieu de revenir sur les decisions anterieures. 

— Couturier est imbu de fiscalite. . . Entre nous, 
mon ami, c'est un homme qui se noie dans son 



n L'AFFAIIIE FROIDBVILLK. 

crachat... Redemandez-tui ]e dossier de ma part 
et charges de cetle affaire un correspondant actif 
et intelligent t 

— On pourrail, hasarda Deshorties, confier te 
dossier a M. Marly. 

— Soit... Donnez-luile dossier et priez-le de 
venir en conferer avec moi a une hence pre- 
cise... » 

Et la-dessus, avec un geste solennel, Perceval 
congedia le sous-chef, qui sepreeipita,triomphant, 
dans le cabinet de Lafontan, ou se trouvaient 
deja Dubrac et Marly. 

t La cause est gagnee, cria-t-il a Jacques, c'est 
vous qui trailerez l'affaire Froideville ! . .. 

— Ah I ca, s'exclama Lafontan, il y a done reel- 
lement une affaire Froideville?... 

t- Oui, repondit Jacques, une affaire superbe, 
pleine d'incidents dramatiques... > ' 

En meme temps il raconta toute l'histoirea 
sesamis. 

i Mais c'est d'un inleret puissant, s'ecria Du- 
brac iHhousiasme; cette jeune ftlle qui lutte 
pour venger I'honneur de sa grand'mere et pour 
renlrer >ians ses droits, est tout a fait tou- 
chanle!.^"^Ue me va au cceur, a moi, cette he- 
roine !... ' !* . , 
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— C'est, ma foi, tres romanesque, ajouta La- 
fontanen s'echauftant a son tour. II y aurait la 
one jolie chronique a ecrire pour mon journal. 

— Eh bien, ecrivez-la, riposla Jacques, voug 
aurez un succes et, de plus, vous ferez une bonne 
action! » 

II fut convenu, seance tenante, que Lafonlan, 
qui signait d'un pseudonyme, redigerait un flam- 
bant article de ttHe sur l'affaire Froideville. 

• Mainlenant, reprit Deshorties, il n'y a pas de 
temps a perdre... 11 faut reprendre le dossier a 
voire chef... Venez avec moi, vous allez voir la 
tfile du sieur Couturier 1 » 

lis se rendirent ensemble chez le chef des Des- 



A l'aspect de Deshorties, Couturier se leva de 
dessus son fauteuil, comme s'il eut et& pousse 
par un ressort. II s'imagina que son ennemt ve- 
naitle provoquerjusque dans son cabinet et de- 
vint d'une paleur verdfttre : 

i Monsieur? murmura-t-il d'une voixe'tranglee. 

— Monsieur, remettez-vous, commeffga Des- 
horties qui jubilait, je viens chez vous pour 
affaire deservice, uniquement... Croyez bien que, 
sanscette raison.vous ne me verriez pas dam 
voire bureau... Je me respecte trop!... M. Per- 



U I/AFFAIRE FROiDEYILLE. 

ceval vous prie de remettre le dossier Froideville 
k M. Marly, avec lequel il desire en conferer 
avant le conseil... 

— Je... je n'ai qu*& m'incliner devant le desir 
de M. Perceval, balbutia Couturier, heureux d'en 
fttre quitte pour la peur. — Voici le dossier, 
poursuivit-il en soulevant l'gnorme liasse dans 
ses mains tremblantes. 

— Prenez-le, Marly ! grogna 1' implacable Des- 
horties, et portez-le k mon chef... M. Perieyal 
est dej& au courant; il n'entepd pas, lui, qu'on 
enterre les affaires !... » 

Puis il passa devant le flageolant Couturier, 
sans ni&me daigner le regarder, et sorLit, suivi 
de Jacques* 

(( Avez-vous vu sa tSte? dit-il tout haut, quand 
ils furent dans le couloir; quel plat monsieur, 
hein! et comme on aurait du plaisir k le gifler... 
Patience, patience!... II ne perd rien pour atten- 
dre, et quand j'aurai flanque ma demission!... 
Maintenant, courez vite chez le chef et battez le 
fer pendant qu'il est chaud ! » 

Marly, annoncS par Chantemerle, trouva Per- 
ceval debout devant sa chemin£e, la main passee 
dans le revers de sa redingote noire et se donnant 
une pose n&poleonienne. 
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i Monsieur Marly, commenca-t-il en pontifiant, 
je vous confie ce dossier... C'est une affaire im- 
portante et je compie que vous l'examinerez aveu 
soin. Voyex Ifts choses de haul I... Ne vous laissez 
pas arreter par des questions d'interet bursal... 
fiien que nous soyons les defenseurs de la fortune 
de l'tftat, nous devons avant tout nous preoc- 
cuper d'etre justes. Si rAdministration a eu 
tort, il sera d'un bon exemple et d'un effet sa- 
lutaire de le reconnaltre spontanement et d'aller 
au-devant des reclamations de la partie adverse.. . 
Penetrez-vous de ces principes superieurs et 
preparez-inoi une note circonstanciee . que je 
soumettrai demain k M. le directeur general... 
II m'est revenu, monsieur, que vous vous livriez 

a des occupations etrangeres au service Vous 

failes de la peinture, je crois?... Mod Dieu, 
j'aime les arts moi-meme, et je ne m'oppose pas 
a ce que mes agents s'occupent de jeux d'esprit a 
leurs moments de loisir... Mais il ne faut pas que 
cette distraction accessoire nuise au bien de l'filat. .. 
J'espere, en vous confiant cette affaire majeure, 
que vous tiendrez a nous prouver que vous savez 
aussi bien travailler aux choses serieuses qu'aux 
choses de pur agrement... Maintenant, allez, et 
laites-nous de bonne besogne!... » 
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Le soir meme, Jacques courut chef Somber- 
Don et grimpa avec jjnp&uosite jusqu'au cio- 
quieme. Encore tout essouffle, ii conta a M'" The- 
rese, qu'il trouva! seule, le resullat de ses de- 
marches, 

f Mademoiselle, dit-il en terminant, l'affaire 
prend one bonne tournure... Je suis charge* de la 
trailer et vous pouvez compter sur moi... Je vais 
combattre pour vous, et, je vous le promets, je 
combaltrai de tout mon coeur. > 
. Therese Sombernon rougissait et ses yeuxbruns 
Stincelaient, 

« Ahl monsieur, s'ecria-t-elle, je voudrais que 
mon pere fit la pour vous entendre!., , Si vous 
reussissez, nous vous devrons plus que notre for- 
tune, vous nous auiez puissamment aide a rem- 
plir un devoir sacre... Comment pourrons-nous 
jamais reconnaitreceque vous faites pour nous?,.. 
Vous, un Stranger?. . . 

— En ne me traitant pas comme un Stranger, 
■mais comme un ami, > repondit Jacques, tandis 
qu'il tendait la main a la jeune fille. 

Therese prit cette main que le jeune re'dacLeiir 
lui flaifcavecua brusque mouvement de sym- 
patic, et la serra avec effusion. 

lis resterent un. moment ainsi, les mains ser- 
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r&s, puis Therese rougit de nouveau et retira len- 
tement la sienoe. 

( Au revoir, mademoiselle Therese, murmura 
Marly, dites a M. Sombernon d'avoirbon espoir... 
Au revoir, je me sauve... Jevais travailler pour 
toos! > 



' 



VII 



Firmin Perceval, chet de l" classe aux Ins- 
tances, Stait r enfant naturel, non reconnu, d'un 
magistrat ayant occupd une trfes brillante position 
sous le gouvernement des Bourbons. Tout en 
n'avouant pas sa paternity ce haut fonctionnaire 
li'avait jamais perdu de vue l'enfant n6 de ses 
ceuvres. II F avait fait Clever k Louis-le-Grand, lui 
avait servi une pension pendant la durSe de ses 
Etudes de droit, et, sitdt le jeune homme regu 
docteur, Tavait fait entrer au minislere. Malgr6 
cet appui, Perceval n'en avait pas moins eu une 
adolescence tres dure. Sa quality d' enfant naturel 
lui avait valu force humiliations qu'il avalait avec 
une resignation apparente, mais non sans de vio- 
lentes colferes rentrSes. Ce h&tif et cruel ap- 
prentissage de la vie eut cela de salutaire, qu'il 
donna au jeune souffre-douleur une prScoce expe- 
rience des hommes et un teroce d&sir de prendre 
sa revanche plus tard. Dou6 d'une grande force 
de volont£, d'un esprit souple, pratique et suffi- 
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samment orne, sachant dissimuler, ayant de plus \ 

an riche foods d'6goisme , peu de scr upules e t beau- . 

coup d'ambition, il se trouvait solidement arm6 ' 

en yue de la lutte pdulr l'existence. Soft pfere na- 
turel etant mort peu de temps apr&s son entree 
au minist&re, Firain Perceval n'avait plus k 
compter que sur lui-m6me, mais il 6tait d£brouil- 
lard et il se chargea trfts vile de justifier le dicton 
populaire qui prdtend que les b&tards out toujours 
de la chance. 

11 joignait A l'esprit retors d 9 un procureur Tart 

de flatter les horaraes et deseservir d'eux, comme 

d'autant de points d'appui pour grimper au m&t 

de cocagne administratis Nul ne savait mieux 

s'assimiler les id6es d'autrui et les mettre en valeur 

pour son profit personnel. Avec une virtuosity 

sans pareille, il tirait parti des faiblesses, des sot* 

Uses et m&ne des vices de ses camarades ou de ses 

chefs. II connaissait k fond toutes les roueries de 

la diplomatie bureaucratique et en jotiait avec une 

vnaestria remarquable. Poussant la d6f£rence jus- 

qu'& FobsequiositS avec ses supfrieurs, Ir&s bou- 

tonne mais trfes aimable k la surface avec ses 

egaux, il traitait ses subalternes comme des n&gres. 

II avanga tr£s vite, et, comme il passait pour tris 

fort dans sa sp6cialit£, il eut cette chance ines- 

25740011 
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p6r6e de monter rapidement en grade sans trop 
faire crier les gens par-dessus lesquels il enjam- 
bait. 

Chef de bureau et d6cor6 & trenle-cinq ans, il 
avait song6 k prendre femme et s'6tait pr6occup6 
de se marier richement. Le difficile 6tail de irouver 
une famillequi, tout en ayant de la fortune, passftt 
sur la tache originelle que r6v61ait Facte de nais- 
sance du nouveau chef. Perceval, en homme sage, 
se dit qu'on ne pouvait pas tout r6unir : la beaut6 
de la femme, l'honorabilitS de la famille, le gros 
chiffre de la dot, et, comme il n'6tait gfend ni pa 
les pr6jugds ni par une d61icatesse exag6r6e, il 
sacrifia les deux premiers points pour s'en tenir 
au dernier. Ii 6pousa une fille fort laide, qui lui 
apporta trois cent mi lie francs comptant et de 
belles esp Frances. A la v6rit6, on pr6tendait que 
le chef de la famille dans laquelle il entrait s'6tait 
enrichi en pr&tant sur gages ; mais ce beau-p&re 
discutable vivaitenfoui au fonddequelque obscure 
banlieue. Perceval ne le mon trait jamais; on fin it 
par oublier cette vieille histoire pour ne voir que 
le confortable et luxueux appartement de M m * Per- 
ceval, qui recevait tous les samedis soirs et ou, 
deux fois par an, on donnait un dtner de chefs 
auquel 6taient convies les trois sous-directeurs. 
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Si, au moral, Fir mi n Perceval n'6lait pas pr£- 
cis&nent une belle 4me, du moins, au physique, 
il 6tait ce qu'on est convenu d'appeler un bel 
homme. Assez grand, bien r&bl£, large d'Spaules, 
il portait haut la tftte, bombaii la poitrine et ne 
perdait pas un pouce de sa taille. Ses cheveux 
bruns, encore epais sur les tempes, se d£garnis~ 
saient legferement sur le sommet du crine ; mais 
ce commencement de calvitie accentuait avanta- 
geusement Fair digne et s£rieux de cette figure 
oblongue, au teint mat, aux Ifevres rashes, aux 
favoris en cAtelettes k la fagon des magistrats. Sa 
position aux Instances le mettant constamment en 
rapport avec les tribunaux, il se figurait volontiers 
qu'il appartenait un peu au monde du barreau et 
de la magistrature ; il en prenait la pose pleine 
de morgue, le debit solennel et grandiloquent, le 
jargon juridique.. D'une voix cuivrde et rfison- 
nante comme une trompette, il langait des phrases 
& efiet, aux p£riodes bien arrondies, et ses moin- 
dres observations prenaient des Tonnes de plai- 
doirie ou de requisitoire. II pontifiait partout et 
toujours, en causant avec ses camarades, en se 
promenant, en mangeant. Lafontan pr&endait 
mime qu'il pontifiait en rendant ses devoirs k la 
maigre et laide Mr Perceval.., 

9. 
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- ■ En ce moment il posait pour Dubrac, son col- 
logue et son rival, qui dtait venu lui soumettre un 
projet de circulaire. Le petulant et enthousiaste 
chef du personnel y allait, lui, bon jeu bon argent; 
il se laissait naivement rouler par Perceval, sans 
se douter que son camarade, en le faisant causer, 
n'avait d'autre but que de lui tirer insidieuseraent 
les vers du nez. De la circulaire la conversation, 
par des transitions habilement gradu6es, 6tait 
tomb£e sur des sujets plus intimes, el le nom du 
sous-directeur P6coul vint tout k coup, comme 
par hasard, sur les lfevres de Perceval. 

c Comment va-t-il? demanda affectueusement 
Dubrac. 

— Mai, r6pondit Perceval, je suis alld le voir 
dimanche dernier et je Far trouvd bien bas... 
L'affection du coeur progresse rapidement et les 
jambes commencent k enfler... Le travail l'atue... 
Sa division est une galore... J'en sais quelque 
chose, moi qui fais rinterim depuis que Pecoul 
est en congS. II y a des moments oii ma tfete 
delate... Tenez, ajouta-t-il en montrant k Dubrac 
une pile de paperasses qui montait depuis le 
tapis jusqu'au niveau de la table, voici ce que m'a 
apportO le courrier d'aujourd'hui, et e'est un des 
jours ou il est le mains chargS. 
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— Vraiment ? s'icria Dubrac en contemplant 
avec effroi les papiers que Perceval amoncelait 
autour de lui avec une remarquable habilet£ de 
raetteur en sc&ne. . 

— Oui, mon cher... Vous en jugerez du reste 
par vous*m£me avant peu, car; selon toute vrai- 
semblance, c'est vous qui h6riterez de la place de 
ce pauvre Pdcoul. 

— Oh ! repondit modestemeut Dubrac, rien 
n'est moins stir... On m'a fait, il estvrai, des 
promesses, mais j'ai des concurrents.. . Vous, 
entre autres, mon cher camarade. 

— - Moi I se recria melancoliquement Perceval 
en affectant un air d£sabus£, detrompez-vous, 
mon ami ; j'y avais pensd un moment, mais j'ai 
main tenant renonc6 a toute idee ambitieuse... Je 
suis d6goflt6 de la carrifere administrative, je la 
trouve ingrate, sans issue, pleine de diboires, 
et, entre nous, je suis tent6 de l'abandonner... 

— Allons done t s'exclama naivement Dubrac, 
vous, Perceval, qui etes un de nos meilleurs 
l^gistes, vous songeriez a nous quitter ? 

— Oh ! c'est encore un projet en Fair et vous 
m'obligeriez de n'en parler k personne... La 
virile est que 1'on m'offre, dans une compagnie 
industrielle, un poste de directeur avec des 
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appointements magnifiques, ei que j'ai grande 
envie de l'accepter... Ainsi, mon cher, rassurez* 
vous, cen'est pas moi qui vous mettrai des batons 
dans les roues et vous pouvez dormir sur les deux 
oreilles. » 

Dubrac 6tait devenu plus 6panoui, et, tout en 
prenant une attitude de condolence, il avait 
beaucoup de peine k dissimuler.sa satisfaction. 

« Mon cher camarade, reprit-il avec effusion 
en serrant les mains de Perceval, ce que vous 
m'apprenez li me confond et je n'ai pas besoin 
de vous dire combien vous serez regretlS... Mais 
je vous suis profond6ment reconnaissant de la 
confiance que vous me temoignez. Du moment 
ou je ne vous ai plus pour compStiteur, cela me 
met 4 Taise... Je vaisfaire des demarches et ailer 
de l'avant. 

— Mon Dieu, rSpliqua Pautre froidement, & 
votee place, je ne bougerais meme pas... Cela ira 
tout seul. 

— Vous croyez ? hasarda ingenument Dubrac. 

— J'en suis certain... Vous n'avez pas de 
concurrents sSrieux et votre candidature est de 
celles qui s'imposent. » 

Tandis que Dubrac buvait comme du miel les 
paroles rassurantes de Perceval, la portedu cabi* 
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net s'entr'ouvrait et par 1'entre-MiUempnt appa- 

raissait une figure de joli garcon, dont I'expression. 

pradente et obsequieuse contrastait. avec l'air de 

jeunesse du nouvel arrivant. 
f Mil le pardons, murmura le visiteur, je vous 

croyaisseul, monsieur Perceval! — etil fit signed© 

battre en retraite.. 
— Entrez done, monsieur de La Fresnais Is'excla- 

ma Perceval d'un ton de bonne humeur, vous ne 

nous derangez pas, je causais avec voire chef. . . » 

Desire 1 de La Fresnais etait un jeune redacteur, 
protege de Perceval qui I'avait Fait attacher au 
bureau du personnel, afin d'avoir un homme a lui 
dans la place, et d'etre ainsi tenu au courant des 
raoindres gestes de Dubrac. Ce grand garcon a la 
barbesoyeuse.auxyeuxcaressants, alavoix douce, 
avail une tenue irreprochable et une politesse ex- 
quise. Tres intelligent et ires enveloppant avec ses 
raanieres calines, il eHait devore d'ambition, et 
d'autant plus daugereux, qu'il cachait son desirde 
parvenir a tout prix, sous des allures doucereuses 
de jeune Eliacin. Son affabilite apparente et sa 
modestie ceremonieuse ne reussissaient du resle 
que pres des nails de l'espece de Dubrac. Les em- 
ployes plus experimenle's, plus observateurs et 
doues d'un peu de flair, se defiaient de lui et le 
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tenaieilt k distance. On le soupgonnait d'espion* 
nage et Lafontan 1'avait surnommS la Vip&re 
blanche, k cause des opinions Iggitimistes dont ce 
jeune homme faisait parade. 

c Je voulais vous parler d'une affaire urgente, 
dit La Fresnais, apr&s avoir salu£ tres bas son 
chef, mais si vous 6tes occupe ?... 

— Non, non, pro testa Dubrac, j'ai fini et je vous 
laisse. .. An re voir, Perceval, et merci encore 1 > 

Et tout sautillant, plus jeune, plus imp&ueux 
que jamais, il s'en alia comme il dtait entr£, ea 
coup de vent. 

c M. Dubrac, insinua La Fresnais quand la porte 
se fut refermde, est to uj ours bouillant... La 
perspective d'etre appele idevenir sous-directeur 
lui a donn£ une seconde jeunesse. 

— Est-ce qu'on parle s£rieusement de la raise 
k la retraite de M. Pecoul ? demanda Perceval de 
l'air d T un homme qui n'est au courant de rieri. 

— Oui, il parait que c'est imminent... On ajoute 
que mon chef serait propose pour la sous-direction 
par le directeur g£n6ral, et qu'en outre il aurait 
unepromesse formelle du secretariat... Mais ce ne 
sont que des bruits de couloir. . . 

— Quoiqu'il arrive, s'Scria Perceval en commen- 
$ant a pontifier, jedois, en toute justice et la main 
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sur la conscience, declarer qu'aucun choix ne sera 
mieux justified que celui de H. Dubracl... Esprit 
eleve, sagace, doue d'une facility de travail peu 
commune, Yotre chef est un de ces agents qui ho- 
norent radministration franchise. Sesqualilessont. 
peut-fttre plus brillantesque pratiques ; U prompi 
lilude de son imagination nuit parfois a la matu- 
rity de son travail, mais c'est une remarquable 
intelligence, et, comme je lelui disais tout a I'heure 
encore, sa candidature est de cellos qui s'impo- 
sent... » 

Debout, les yeux baisses, M, de La Fresnais, 
ecoutait le discours de Perceval avec une appa-- 
rente deference, mais, de temps a autre, il le 
regardait sournoisement en dessous et songeait en 
son par-dedans : 

« Ya, va, mon.bonhomrae, tu n'en penses pas 
unmot... Tu mejugesbien naif, si tu crois que 
je suis dupe de tes phrases !... Mais quel interet 
a-t-il a me dfcbiter tout cela ? > 

El tandis que le chef aux Instances poursuivait 
son hypocrite panegyrique, La Fresnais se creusait 
latete pour decouvrir le motif de cette manoeuvre 
oratoire. II Unit par s'apercevoir que ceretors dc 
Perceval n'exagerait 1'eloge de Dubrac que pour 
arracherdes objections contradictoiresason inter- 
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locuteur et Pamener k rabaisser le merite du chef 
du personnel, en exaltant les quality bien sup£- 
rieures et les aptitudes bien autrement remarqua* 
bles dont il 6tait doud, lui, Firmin Perceval, le 
vrai, leseul candidat possible au fauteuil de sous- 
directeur, 

c M. Dubrac, continuait le chef, en enflant sa 
voix, est non settlement un agent distingue, raais 
il a un esprit orne... ornd et po6tiqu$; c'est dans 
ioute l'acception du mot un homme du monde et 
ungalanthomme... ... 

— Trop galant .mtaie, si Ton en croit la chro- 
nique, interrompit La Fresnais, qui, ayant enfih 
sonde le fond de la pensee de Perceval, se mettait 
en mesure de lui donner la rdplique, trop ga- 
lant!... 

— Qu'entendez-vous par 14, monsieur de La 
Fresnais? demanda le chef, en s'arr&ant court au 
milieu de ses phrases laudatives. 

— J'entends, reprit La Fresnais, que M. Dubrac 
a la reputation d'glre un conteur de fleurettes... 11 
est constamment fourre dans les jupes des dames 
ou des demoiselles... Yous ne connaissez pas 
Thistoire de sa pupille? 

— Vous savez, repliqua Perceval d*un ton 
rogue, que je ne m'occupe jamais de ces potins 
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de corridor... Qu'est-'ce que cette histoire? 

— M. Dubrac a la marotte de se meler de Edu- 
cation des jeunes filles, et il etourdit ses cama- 
rades de la grace, de l'esprit et de l'ingenuite de 
ses eleves. La derniere, une orpheline dont il 
avait ete norame subroge-tuteur, etait une jolie 
personne de dix-huit ans, blonde aux yeux noirs, 
trespiquante... Dubrac en etait tres cnthousiaste, 
il ne la quittait pas d'une semelle, et, non con- 
tent de lui enseigner les belles-lettres, il etait tres 
tendre avec cette nouvelle Hdloise ; tant, qu'a la 
fiocela devint suspect a la mere, qui parla mariage 
et rnit I'entreprenant subroge-luteur en demeure 
d'epouser sapupille...Toutle monde, apres avoir 
Fecu les confidences enthousiastes de Dubrac, 
s'imaginait qu'il allait dire oui, attendu que la 
jeune fille etait non seulement jolie, maispourvue 
d'une dot assez coquette... Point... Au premier 
mot faisant allusion aux justes noces, notre 
liomme prit la mouche, s'eclipsa, et il court 
encore... Ce qu'il y a de curieux, ajoula La Fres- 
nais avec un raaUcieux sourire, e'est que chaque 
foisqu'on a mis cet incandescent Dubrac au pied 
du mur il s'est toujours derobe de la sorte... Sa 
galanlerie est purement platonique. 

— Hoi ho!... Vous croyez? demanda Perce- 
10 
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val, que les histoires de femmes allechaient tou- 
jour s. 

— Oui, on pretend... Comment vous dirai-je 
cela? fit La Fresnais en baissant pudiquement les 
yeux, on pretend que son feu s'6teint pr6cisement 
au moment ou on s'attendrait k le voir flamber. . . 
Connaissez-vous une piece du Palais-Royal inti- 
tulee la Sensitive? 

— Je ne vais jamais dans les petits thS&tres, re- 
pondit sevferement le chef, qui se piquait de 
n'aimer que la literature serieuse. 

— Dans la Sensitive, il y a un amoureux tene- 
ment nerveux que, lorsqu'il est en tfete-4-tete avec 
la dame de ses pensees, le moindre incident le 
met en d&arroi et remp&che d'achever sa phrase. 

— Diable ! 

— Eh bien, M. Dubrac a la reputation d'etre 
une sensitive en amour... II begaye toujoursau 
moment ou il faudrait parler net. 

— Vraiment? G'esi tres dr61e, » dit Perceval qui 
daigna sourire. 

lis en etaient 1& de cette causerie peu adminis- 
trative, quandChantemerle, legargon de bureau, 
ouvrit la porte et remit une carte a Perceval. 

« M. le comte d'Entrevernes, dit-il, demande a 
etre regu par monsieur le chef des Instances. 
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— Le comte d'Entrevernes ! s'ecria celui-ci, en 
reprenant son air solennel et en congediant La 
Fresnais du geste; pardon, mon cher, mais les 
affaires avant tout... Faites entrer, Chantemerle ! * 



Le comte d'Enirevernes, que Chanlemerle 
introduisait dans le cabinet de Perceval, tandis 
que La Fresnais, humblement aplati contre la 
double porte, s'y evanouissait comme dans un true 
de (eerie, — le comte d'Enirevernes 6tait un 
homme mur, frisant la soixantaine, petit, sec, 
nerveux, tres distingue^ de tournure, et de raise 
irreprochable ; sous son pardessus de nuance 
claire, on apercevait, a la boutonniere de sa redin- 
gote noire serree a la taille, une minuscule 
rosette de la Legion d'honneur. II avail ete brun, 
mais ses cheveux commencaient a grisonner el a 
s'eclaircir; it portait la moustache effil6e du bout 
et Fimperialc, toules deux legerement noircies 
par une habile teinture. Ses yeux etaient clairs, 
pen;ants, fureteurs ; son nez mince et legercment 
recourbe; sa bouclie petite et pincee. 11 avait les 
manieres d'un gentilhomme bien elevd, tres 
polios, avec une pointe d'in difference dedai- 
gneuse. RaHie 1 a l'Empire apres le coup d'fitat, il 
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etait fort bien en cour et venait d'fetre nomm£ 
secretaire des coramandements de Hmp era trice. 

Perceval, qui le connaissait de nom et qui avait 
des attentions particuli&res pour les gens influents, 
lui avanga un fauteuil, tout en courbant son 
echine, et lui demanda de sa voix la plus onc- 
tueuse quelle affaire lui valait l'honneur de sa 
visite. 

c Monsieur, commenga le comte d'Entrevernes 
en jouant avec le cordon de son monocle, j'ui lu 
dans un journal du matin un entrefilet relatif 4 
une certaine affaire Froideville : cette feuille, 
aprfes avoir donn£ un historique, — errone, du 
reste, — de r affaire, annonce comme imminente 
la reprise de l'instance engagSe avec rfitat. Je sais 
le peu de foi qu'on doit accorder aux bavardages 
des journalistes, n£anmoins j'ai cru convenable 
de venir m'enquSrir prfes de vous de Torigine de 
cette rumeur... » 

. Perceval jugea k propos de reprendre sa gra- 
vity de chef de service. II se mit dans Fattitude 
solennelle d'un homme qui a k traiter d'un secret 
d'Etat et repondit d'un ton d'oracle : 

c Si les journaux ont parte, monsieur le comte, 
ce ne peut gtre que par suite d'une indiscretion 
blftmable... L'Administration est seule juge de 
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1' opportunity d'une reprise d'instance ; elle s'oc- 
cupe peu des journaux et elle ne les prend pas 
pour confidents... Ici, nous sommes comme les 
prfitres et les mSdecins, tenus an secret profes- 
sional... Ne vous formalisez done pas, monsieur 
le comte, si je vous deraande avant tout a que) 
titre vous vous interessez a cette affaire, car en 
matiere de service, il ne m'apparlient pas, a moi, 
simple chef, de divulguer les intentions de M. le 
directeur general, pour salisfaire la curiosite 
d'une personne etrangere. i 

Le comte, pendant ce temps, fixait un regard 
fin et legerement impertinent sur son verbeux 
interlocuteur. 

t Pardon, monsieur, repliqua-t-il, je ne suis 
pas t un elrangcr », mais bien une des parties en 
cause. J'ai epousc la niece du marquis de Froide- 
ville, celle qui fut devenue son unique hiritiere, 
si, par une fantaisie que je ne me permettrai pas 
de qualifier, le marquis n'eut legue toute sa for- 
tune a ri'JLat... Je n'ignore pas que le sort des 
instances depend de la haute initiative de voire 
directeur general, mais je me suis adresse a vous, 
monsieur, parce que je sais que vous avez sa con- 
fiance et qu'il s'en rapporle avant toui a votre 
experience consommee et a vos lumiferes. » 
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Apres avoir Ires bien debite ce petit bomment, 
le comte s'enfonga dans son fauteuil, croisa ses 
jambes et toussa en eludiant l'effet qu'avait pro- 
duit sa harangue. 

II avait louche le vaniteux chef des Instances an 
bonendroit. Visiblement flatte d'apprendre que le 
bruit de son merite etait venu jusqu'aux oreilles 
d'un des hauls fonctionnaires de la maison de 
I'lmperatrice, Perceval sonriait avec une aimable 
modestie et se decidait 4 quitter ses facons bou- 
tonn&es. 

f Excusez-moi, monsieur le comte, je ne savais 
pas que vous fussiezallie' aux Froideville... Devant 
voire quality d'ayant cause, la reserve que je 
m'imposais n'a plus de raison d'etre, et je puis 
vous dire qu'effectivement l'instance Froideville 
va fitrc reprise... Le conseil I'a decide derniere-' 
ment, mil par un sentiment d'equile... 

— D'equite? interrompit vivement le comte, je 
proteste... Ce sera une iniquite et de plus une 
f'aute politique ! 

— Monsieur le comte, repliqua Perceval rede- 
venu solennel, je nc vous comprendspas... 

— Je vais m'expliquer, monsieur... Nous vivons 
a une epoque sans foi, sans respect pour l'auto- 
rite; tous les jours des feuilles animees du phis 
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raauvais esprit s'attaquent audacieusement i la 
religion, a la famille, au gouvernement etabli ; 
l'aristocratie francaise est tournfic en ridicule, la 
demagogie nous envahit, nous sommes en plein 
peril social, et c'est ce moment de crise que vous 
choisissez pour jeter le nom d'une de nos plus 
vieilles families en pature a la malsaine curiosity 
du public?... Je dis qu'il y a la, de la part de 1' Ad- 
ministration , une grave imprudence et une grosse 
matadresse... J'ajoute que ce zele maladroit se 
comprund d'autant moins que la bonne foi de 
voire directeur general a ete surprise, et qu'il 
s'agit tout simplement d'une question de chan- 
tage 1 

— Monsieur le comte, a'ecria Perceval de plus 
en plus grave et majestueux, je comprends votre 
legitime emotion, mais je crois qu'elle vous em- 
porte un peu loin... J'ai lu avec attention toutes 
Ies pieces du dossier, et je puis vous afiirmer que 
la demanderesse, M"* Sorabernon, est bien la petile- 
fille du marquis de Froideville; sa mere est nee 
pendant le manage, le marquis ne l'apas desa- 
vomJc, bin de la, il a assists a son bapterae et a 
pourvu ■ son entretien. II n'y a pas de tribunal qui 
ne reconnaisse cette possession d'etat, et l'Admi- 
nistration, amon avis, ferait au contraire un acte 
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de mauvaise politique en ne s'inclinant pas la pre- 
miere devant des presomptions graves, precises et 
concordantes... » 

En entendant cette argumentation juridique, le 
comte d'Entrevernes parut fort emp£ch6... II ne 
croyait pas la partie adverse en possession de 
pieces aussi probantes, et il demeura un moment 
bouche bee, les sourcils fronces et le regard medi- 
tatif. 

c Hum! reprit-il, et ces presomptions, dont 
yous parlez, resultent des pieces produites au 
dossier? 

— Parfaitement. 

— Et dans l'6tat des choses, vous comptez pro- 
poser au ministre de renoncer au legs fait par le 
marquis de Froideville ? 

— Non, pas pr6cis6ment, mais de restituer k 
Fheriti^re legitime la portion dont le testateur ne 
pouvait legalement disposer, c'est-a-dire la moitie 
desbiens du marquis... Et, k cepropos, monsieur 
le comte, permetlez-moi une question... N'y voyez 
pas une indiscrete curiosity, mais la preuve de 
l'attention impartiale que je veux apporler a 
l'&tade de cette affaire... Quel inter&t avez-vous k 
vous opposer k cet acte de justice, puisque, dans 
tous les cas, l'Etat etant lSgataire, vous ne 
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pourriez apprShender l'heritage du marquis* 

— D'abord, monsieur, il y a pour nous un 
int^rfit moral a empficher une instance scanda- 
leuse, puis... il ya aussi un interSt d'argent. 

— Jene voispas... 

— C'est que vous ne connaissez pas tous les 
details... Le marquis de Froideville avait deux 
freres : mon beau-pere qui filait le plus jeune, et 
un frere alnc, Bernard de Froideville, qui est 
decide celibataire, laissant une fortune conside- 
rable a sa niece, ma femme. S'il est prouve" qu'il 
existe une descendante legitime du marquis, cette 
descendante herite naturellement de la moitiS de 
la fortune d^volue a M" d'Entrevernes... Vous 
voyez done qu'il y a de gros intents en jeu, et 
notre famtlle, monsieur, vous serait particuliere- 
ment reconnaissante si vous pouviez lui aider a 
arrfiter cette malheureuse affaire... Elle serait 
prSte, meme, a vous prouver des aujourd'hui sa 
gratitude... 

— Pas un mot de plus, monsieur le comte ! . . . i 
Perceval, rouge comme un coq el superbe de 

pudeur offensSe, s'dtait levfi, la tfite rejetee en 
arriere, la poitrine bombee, la main passle dans 
le revets de sa redingote. II se voyait deja l'objet 
d'line tentative de corruption et trouvait beau de 
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se montrer dans la noble pose d'un fonctionnaire 
integre et impeccable. 

« Monsieur, continua-t-il de sa voix de trora- 
pette, j'apparliens & une administration qui met 
au premier rang des vertus de ses agents la pro- 
bite et le desinteressement. Nous ne connaissons 
qu'une maxime, celle de 1'ancien droit : « Vivre 
honnetement, ne leser personne et attribuer k 
chacun ce qui lui est du. * Depuis le plus humble 
sabaltcrne jusqu'au fonctionnaire le plus haut 
place dans l'echelle hierarchique, chacun, ici, 
s'honore d'avoir les mains pures... Nous rendons 
des decisions et non pas des services... et nous 
nacceptons d'autre salaire que celui de 1'Etat... 

— He! monsieur, s'exclama un peu ironique- 
ment le comte, qui vous parle de salaire?... Vous 
me faites injure. J'ai une trop haute opinion de 
votre honorabilite pour qu'une inconvenance pa- 
reille ait germ6 dans mon cerveau... Je suis fonc- 
tionnaire moi-meme, j'ai l'honneur chaque jour 
de voir Sa Majeste rimpiratrice, etsi quelqu'un, 
fut-il mon meilleur ami, venait me prier de le 
servir de mon influence moyennant salaire, je 
regarderais sa proposition comme un outrage et 
je le corrigerais vertement!... Mais, entre un 
service paye et un service rendu pour le plaisir 
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d'obliger, il y a dc la marge, et il m'est arrivfi 
plus d'une fois de solliciter avec succes, pour mes 
amis, 1'auguste appui de Sa Majeste" !... Elle me 
veut du bicn... et refuse rarement d'accueillir 
mes requctes... Mais, pardon, revenons a la ques- 
tion... Tout ce que je voulais vous dire, c'est 
qu'il vous appartieut d'etouffer dans 1'oeuf la 
malencontreuse reclamation des Sombernon, et 
je veoais, a la bonne franquette, vous demander 
si, legalement et sans nuire au bien de l'Etat, 
vous pouvez arreler l'aQaire 1 > 

Le comte, les jambes croisees, le monocle a 
l'oeil, attendait d'un air souriant la reponse de 
Perceval. Celui-ci s'6tait assis de nouveau et se 
caressail le ncz entre le pouce et ('index, ce qui 
etait chez lui l'indice d'une sSrieuse perplexite. 

La digression du comte, au sujet de la faveur 
dont il jouissait pres de l'lmpe'ratrice, n'dtait pas 
tombee dans 1'oreille d'un sourd, Perceval ne se 
dissimulail pas qu'il aurait tout interet a etre 
agreable a un personnage aussi influent. — Ah ! 
si seulcmcnt eelte visile s'e'lait produite un mois 
auparavanl, comme il se serait hate d'envoyer 
promencr Deshorties et de replonger 1'atFaire 
Froideville dans les limbesl... Decidement, Cou- 
turier avail eu du nez et il n'etait pas si sot qu'il 
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en avait Fair... Mais quoi? Maintenant, il ne pou- 
vait plus se d&juger, lui, Perceval. II avait &6 de 
Favant, le conseil en avait d61ib6r6, les journaux 
s'en 6taient infills. II n'y avait plus moyen d'en- 
terrerle dossier sans risquerde se compromettre. 
Et puis, on pouvait etre relance par le sena- 
teur Jametz, et ce diable d'homme etait capable 
de s'adresser & Dubrac!... De quelque c6te qu'il 
se tour nit, Perceval voyait surgir un peril, au cas 
ou il chereherait k etrangler l'affaire qu'il avait 
si maladroitement ressuscitee. Cependant il lui 
en coulait de desobliger un solliciteur de l'esp&ce 
de M. d'Entrevernes et d'Scarter ainsi de son 
jeu un gros atout qui serait grandement utile, 
lorsque s'engagerait entre lui et Dubrac la parti e 
decisive dont le fauteuil de sous-directeur etait 
l'enjeu. — De mgme qu'un enrag£ plaideur 
feuillette le code pour y trouver un article obscur 
qui lui permettra de tourner la loi, de meme 
Perceval fouillait rapidement dans son sac de 
procureur retors pour y denicher quelque biais 
qui lui permit de manager la chevre et le chou, 
A la fin, il lui vint une idee qui lui parut 
lumineuse, et, ldchant son nez majestueux, il re- 
leva la tSte : 
« Mon Dieu, monsieur le comte, dit-il & M. d'En- 
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trevernes, je serais enchant^ de vous fetre agitable 
dans la mesure de mes forces, mais ma bonne 
volonte est paralysee par mes devoirs de fonclion- 
naire. Je ne suis plus mailre de retenir le dossier 
dans mon cabinet... Les journaux ont parle, la 
procedure suit son cours, il ne m'appartient plus 
de 1'arrdter... Toutefois, je puis vous donner un 
conseil... 

— Je vous 6coute, monsieur, fit le comte en 
tendant l'oreille. 

— Monsieur le comte, j'ai quelque experience 
des hommes et des choses, et, dans le cours de 
ma carrifere administrative, j'ai toujours remar- 
que que lorsqu'on voulait avoir raison d'un ob- 
stacle, il fallait l'altaquer non pas en face, mais 
de biais, autant que possible. Dans une affaire, il 
y a toujours le cote juridique et le cot& humain; 
si r affaire est bonne, on perd son temps a vou- 
loir batailler juridiquement; reste le c<H6 hu- 
main. 

— Tout cela est tres philosophique, interrom- 
pit le comte, mais je ne vois pas bien quel rap- 
port cela peut avoir avec la question. 

— Voici, reprit Perceval; au point devue 16gal, 
l'instance Froideville est une excellente, affaire 
pour M. Sombernon et, sa fille>et si elle est plai- 
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dee, ils obtiendront gain de cause. Mais vous con- 
naissez le proverbe : De la coupe aux l&vres, il y 
a plus loin qu'on ne le pense, — et en s'y prenanl 
adroitement, on peut briser la coupe avant que 
celui qui la tient puisse la porter k sa bouche. — 
M llc Sombernon est, je crois, sous la dependance 
de son pere. Tous deux sont pauvres et encore 
peu fixes sur l'6tendue de leurs droits. La proce- 
dure coute gros 4 Paris, la vie y est chfere, et, 
depuis qu'ils sont arrives du fond de leur pro- 
vince, ils ont du forc&nent £brecher leur petit 
capital... Pouvez-vous sacrifier une somme assez 
ronde pour arri ver k vos fins ? 

— La succession de Bernard de Froideville, 
rSpondit le comte, se monte k deux millions cinq 
cent mille francs. J'en donnerais bien cent mille 
pour £tre d6barrass£ des Sombernon. 

— Bien; ence cas, allez trouver le pere Som- 
bernon, tftchez de le circonvenir adroitement... 
Puis, offrez-lui, en echange de son desistement, 
cinquante mille francs, sauf k doubler ou k tripler 
la somme, s'il le faut... 

— Et s'il refuse? 

— Je ne le crois pas ; un campagnard qui n'a 
pas Thabitude de manier beaucoup d'argent, 
n'hesite pas devant cent ou cent cinquante mille 
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francs de belles especes sonnanles et trebu- 
chantes.. . II se di t qu'un bon tiens vaut mieux que 
deux tu l' auras, et il accepte... A voire place, j'i- 
rais jusqu'a deux cent mtlle... 

— Hum!... El si pendant que je cherche a 
trailer avec mon homme, ie tribunal rend mi 
jugement favorable? 

— Bon, lestribunaux ne vont pas si vite en 
besogne!... D'ailleurs, combienvous faul-il pour 
convaincre Sombernon et arriver au dfisiste- 
ment?... Meltons un mois. Eh bleu, monsieur le 
com te, voici ce que je puis faire pour vqus, sans 
corapromettre ma responsabiUte" : je puis vous 
laissei' le lemps de manceuvrer ulilement. » 

Tandis que M. d'Entrevernes, en tortillant sa 
moustache, ruminait le conseil que venait de lui 
donucr Perceval, celui-ci sonnait Chantemerle et 
lui ordormait d'apporter le dossier Froideville. 

Dix minutes apres, Chantemerle reparaissait, 
plie sons le poids du dossier. 

Perceval enleva une courroie, souleva la che- 
mise jaime, et trempant sa plume dans l'encrier. 
iaserivit de sa grosse e'eriture, surle rapport an 
rainistre prepare par Jacques Marly : * Attendre! > 

* Vous avez un mois pour agir, monsieur le 
comte, ajouta-t-il, profitez-en. i 
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Le comte avail pris son chapeau et s'etait levc. 

t Merci mille fois, monsieur, de votre utile ccm- 
cours, dit-il a Perceval en lui serrant la main, et 
merci surlout de la bonne grace avec laquelle 
vous m'avez ficlaire. 

— J'aurais voulu mieux faire, monsieur le 
comte, repondit Perceval en s'inclinaut, mais je 
wis oblige 1 de me renfermer dans les limiles que 
me trace mon devoir. 

— Heureusement, monsieur, repliqua finement 
d'Entrevernes en prenant conge 1 , que si votre 
devoir vons trace des limites, votre aimable obti- 
geance sail les franchir... Je ne l'oublierai pas, 
croyez-le bien ! > 






IX 



Le comte d'Entrevernes, en quittant Perceval, 
resolut de mettre imm6diatement les fers au feu. 
Le plus press6 etait de se bien renseigner sur la 
situation des Sombernon; il fallait connattre leur 
genre de vie, leurs relations, leursbesoins et Tetat 
de leurs finances, afin de choisir le moment op- 
portun pour faire briller k leurs yeux l'app&t d'une 
grosse somme d'argent etlesamener, en douceur, 
k signer un desistement. Le comte n'etait pas scru- 
puleux sur l'emploi desmoyens. II s'aboucha avec 
le directeur d'un de ces Stablissements louches i 
qui, sous le nom d'Agence de renseignements dans 
VinterU des families, font le metier d'espionner 
le prochain moyennant salaire. Des le lendemain, 
Benolt Sombernon, qui n'y entendait pas malice, 
fut fil6 k son insu par deux employes de cette hon- 
nfete institution, et, huit jours aprfes, le directeur 
de l'agence apportait k M. d'Entrevernes une note 
detaillee sur les faits et gestes du pftre et de la 
fille. 
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« Le nomme Benolt Sombernon, portait la 
note, est un horarae tres simple, d'un caractere 
timore, ayant conserve toutes les habitudes de la 
province d'ou il est recemment dibarquS. tl vit 
tres casanierement et tres economiquement avec 
sa fillc, qui ne sort que pour vaquer aux soirjs <hi 
menage ou pour suivre les cours d'une Socle da 
dessin. lis n'oat aucune relation et ne recoivent 
personne. Toutefois, depuis quelques semaines, 
ils sont viaites, a des inlervalles irreguliers, par 
un jeune homme d'une trentaine d'annees, un 
H. Jacques Marly, artiste peintre et, en outre, 
employe dans un miu.isl.ere. — La situation pricu- 
niaire des Sombernon ne parait pas trop brillanio. 
lis n'auraient, dit-on, d'autres ressources qu'un 
mince capital lenr provenant de la vente d*im- 
meubles situes en province. Ils vivent unique- 
meat la-dessus, et cela ne peut pas les mener bien 
loin; d'autant que le nomine 1 Sombernon est venu 
a Paris pour suivre un proces, et qu'il a charge" 
de ses inUrets un sieur Malingrey, agent d'af- 
faires. Ce Malingrey, fort habile homme, expert 
en Part degriveler, a peu de conscience et beau- 
coup de vices ; il ne fera qu'une boucb.ee du capi- 
tal de ses clients. Ce qui parait des mainlcnaut 
certain, c'est que les Sombernon sont genes; on 
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leur connalL deji quelques dettes chez les four- 
nisseurs du quarlier. » 

La note de l'agence de renseignements 6fa.it 
malheureusemenl exacte. — En annongant & 
Marly qu'il avail vendu son terrage de Marnay, et 
que celle vente avait produit vingt mille francs 
destines a subvenir aux frais du procfes, Benoit 
Sombernon s'etait un peu avance. La vente avait 
eu lieu en effet, mais les payements avaient 6t6 
6chelonnes de trois en trois mois ; en outre, cer- 
tains debiteurs se faisaient tirer l'oreille, et, au 
mois de juin, Sombernon n'avait encore realise 
que cinq mille francs sur le montant de Tarna- 
tion. Or, ces cinq mille francs filaient avec une 
rapidite effrayante. Les billets de banque s'6va- 
nouissaient en fumee les uns aprfes les aulres. 
D'abord, il y avait eu les frais de d£m6nagement 
et d'installation , puis le brave homme, assez 
ignorant et assez inexp&rimente, avait commis au 
debut une insigne maladresse. Au lieu d'aller 
trouver dircctement un avoue, il s'6tait adresse k 
un de ces pretendus hommes de loi qu'on ren- 
contre aux abords du Palais de Justice. Le c sieur 
Malingrey » 6lait un ancien notaire de province, 
qui avait eu des dem&16s avec le parquet et qu'on 
avait forci de vendre son etude. II s'etait refugie a 
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Fan's, y avait monte un cabinet d'affaires, et 
c'Stait entre ses mains que Sombernon avait eu 
le malheur de tomber. Malingrey, qui excellait 
dans 1'art de drainer I'argeDt de ses clients, avail 
men£ bon train les fonds provenant de la vente de 
Maraay. A chaque instant, il reclamait des avari- 
ces. — Ne fallait-il pas deposer une provision a 
l'avoue? payer le timbre et l'enregistrement des 
pieces a produire? lever les expeditions des juge- 
ments anLerieurs? Et puis il y avait les faux frais : 
voyages, voilures, pots-de-vin, etc. Et l'argent 
filait, filait... Sombernon voyait avec terreur le 
moment ou il n'aurail plus un sou en caisse. II 
n'osait avouer la difficulte de la situation a The- 
rese; il se conlentait d'ecrire lettres sur lettres a 
ses dcbilcurs de Marnay, espcrani toujours des 
rentrees, qui, h&asl se faisaient cruellement 
ittendre. 

Des que M. d'Entrevernes eut en poche la note 
de 1'ageoce de renseignements, il jugea d'abord 
prudent de mettre dans ses intents le sieur Malin- 
grey. Voulant frapper un grand coup, il le fit 
mander, non cbez lui, mais dans son cabinet, aux 
Tuileries, et se montrant a 1'agentvereux, dans 
lout le prestige de ses fonctions de secretaire des 
command ements, il proceda adroitement par inti 
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midation. Quand il vit Malingrey suffisamment 
ahuri et inquiet; quand il lui eut reprochS en 
termes tr&s vifs et trfes eassants de s'fitre mftlS 
cd'une honteuse affaire de chantage >, il pensa 
que son homme 6tait k point, d£masqua ses bat- 
teries et s'ecria qu'il 6tait urgent d'en fmir ayec 
cette deplorable instance. Alors, sans avoir Pair 
d'y toucher, il insinua que la famille de Froide- 
ville se resignerait sans doute k des sacrifices 
d'argent pour etouffer le scandale, et finit par 
promettre a Tagent d'affaires une somme assez 
honn&e, s'il parvenait k decider son client k accep- 
ter une transaction. Quand Malingrey, eberlus6 
et tremblant pour sa position, sortit des Tuileries, 
il etait complfetement gagnS k la cause de M. d'En- 
trevernes. 

Un matin, Benoit Sombernon, qui tenatt la clef 
de la caisse et que sa fille avait surnommS plai- 
samment « le ministre des finances » , fouilla le 
tiroir de la reserve pour payer un mfimoire d&ja 
envoyS deux fois, et s'aperfut que, lorsqu'il au- 
rait solde cette note, tout F avoir de la maison se- 
rait represent^ par trois pieces de vingt francs. H 
fut si constern6 de cette decouverte qu'il poussa 
une exclamation douloureuse. 
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tQu'y a-t-il, pere? s'ecria Therfese, effrayee a 
son tour. 

— Rien I rien ! se hata de murmurer Somber- 
non, j'ai failli me prendre le doigt dans la char- 
mere du secretaire. Voila tout... > 

II elait inutile d'ioitier Tbirese a ces tracas 
d'argenl, it fallait. a tout prix qu'elle ignoralcom- 
bien la situation elait tendue. Benoit Sombernon 
en e tail devenu tout pale et, craignant que sa 
lille ne devinal la cause de son trouble, il prit son 
cbapeau et descendit dans le jardin du Luxem- 
bourg. 

Une fois au grand air, il s'enfonca dans des re- 
flexions qui n'etaient point couleur de rose : — 
Avant quinze jours, il n'y aurait plus un sou a la 
maison... Et ces gens de Marnay qui ne repon- 
daient pas!... Quelguignon!... Jamais de la vie il 
ae s'elait vu dans un si pressant embarras, et il 
fallait a lout prix en sorlir... Mais comment? Par 
un emprunt, evidemmentl... Seulement, a qui 
emprunter? 11 ne connaissait que deuxpersounes 
a Paris : Marly el Malingrey... Mais Jacques Marly, 
redactcur a quatre mille francs, oblige de \eodio 
des aquarelles pour nouer les deux bouts, n'avait 
rien d'un capitaliste; il eut etc aussi indiscret 
qu'illusoire de s'adrcsser a lui. Restait Maliogtoy 
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Celui-ci semblail plus sirieux... Agent d'affaires, 
en rapport avec des commerQants et des baaquiers, 
il etait I'homme le plus propre a n£gocier un em- 
prunt... Ayant pris en main l'instance Froideville, 
il devait, plus que tout autre, 6tre in(6ress£ & tirer 
d'embarras Benolt Sombernon. 

Le bonhomme rSsolut done d'aller le trouver 
sur-le-champ, dans son cabinet situ£ rue Saint- 
Denis, non loin des Halles. Toul en cheminant, il 
ruminait d'avance son entree en matifere. II etait 
novice au metier d'emprunteur et il ne songeait 
pas, sans un violent battement de coeur, 4 la fagon 
dont il aborderait cetle delicate question. Pour 
s'encourager, il se supposait, en imagination, 
deji installe dans le cabinet de l'agent d'affaires; 
il se faisait & lui-m6me Ies demandes et les r£- 
ponses, soulevait les objections etjes refutait. — 
Apr&s tout, il ne demandait rien d'exorbitant, on 
lui devait de l'argent k lui-mftme, et il delegue- 
rait au prfiteur de bonnes crgances garanties par 
premifere hypothfeque. 

Devant de pareilles assurances, Malingrey ne 
pouyait se refuser 4 lui trouver de l'argent. — 
Gombien? — Trois mille francs... Oui, trois mille 
francs lui suffiraient pour attendre ses rentrees et 
le denouement prochain, indubitablement heu- 
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reux, de l'instance eHgagee. — Les hypolheses 
fchafaadees par lc bonbomme se moltipliaieot 
avec une telle rapidile, qa'il vovait l'aflaire arran- 
ged et serrail deji imaginairement uoe liasse de 
billets de baoqoe dans la poche de cote" de sa 
jaquette. — Le condoiement d'lin passant sur le 
trotloir le reveilla de son reve et le fit relomber 
dans de melancoliques angoisses... En passant 
devant les Halles, la vue des monceaux de legumes 
et les odeurs marafcberes qui se repandaient tout 
aulour lui rappelerent son village de Marnay, la 
petite maison et le potager attenant. Alors un 
de'couragement le prit et il se demanda s'il 
n'eut pas mieux fait de rester a la campagne avec 
Theresc, au lieu de s'exiler dans ce devorant 
Paris, avecun gros et difficultueux proces sur les 
bras!... 

Enfiti il atleignit le domicile de l'agent d'af- 
faires. Malingrey logeait au quatrieme, dans une 
maison a facade etroitc, a escalier boueux, ou les 
paliers exhalaient de nauseabondes senteurs, s|hj- 
dales achaque industrie et variant a chaque & tage ■ 
Sur la porte du quatrieme, s'etalait uoe pla 
de cuivre avec cetle inscription : c Malingrcy, 
licencie en droit. — Gonlentieux et recouvn-- 
ments.i— BenoitSombernonsonnaet l'agent d'ai'- 
12 
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fa ires vint lui-m&me ouvrir au coup de sonnette. 

Malingrey 6tait un homme de trente-cinq k 
quarante ans, qui cherchait k se donner des airs 
jeunes. II se coiffait avec une raie au milieu de 
la t&e, portail de petites moustaches noires qui 
tranchaient sur son teint blafard et fatigue, et il 
protegeait d'un pince-nez k verres bleus ses yeux 
gris, malsainjs, aux paupieres enflammies. Vfttu 
dfes le matin d'un complet de drap noir, qu'agre- 
mentaient un col casse, une cravate claire et une 
epingle de forme pretentieuse, il paraissait viser 
k une tenue de gentleman et n'arrivait, malgre 
ses efforts, qu'a une 61£gance de mauvais gout, 
qui le faisait ressembler k un agent des pompes 
fun 6b res. 

En voyant entrer, dans son cabinet, Benoit 
Sombernon, juste au moment ou il comptait aller 
le relancer chez lui, une lueur de satisfaction 
alluma ses yeux gris sous les verres bleus du 
pince-nez. 

« Eh bien, monsieur Sombernon, demanda- 
t-il d'un ton degage en designant une chaise au 
visiteur, quoi de nouveau ? 

— Mais, repondit -son client avec un pile sou- 
rire, c'est k vous de m'en apprendre, du nou- 
veau... Oii en est notre affaire ? 
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— Eh ! dit 1'autre en piissant scs levres et en 
prenani une mine peu satisfaite, ca ne marche 
pas... Qa traine I Vous vous filiez vante d'avoir 
a 1' Administration des appuis qui devaient 
vous dormer un bon coup d'epaule pres du minis- 
tre... Eh Men, j'y suis alii, rooi, au minislere, 
etj'aiapprisqueraffaireelait acerochee dans les 
bureaux. 

— Acerochee I repila Sombernon douloureuse- 
ment. 

— Oui, entravee parje ne sais quel mauvais 
vouloir... Et, comme nous avons interel a ne 
nous presenter devant le tribunal qu'appuyes stir 
Une decision administrative favorable, nous res- 
tons la, le bee dans l'eau. > 

La figure de Sombernon s'allongeait a mesure 
que Halingrey parlait. 

■ < Nous jouons de malheur, murmura-t-il 
ddcontenance, et, pendant ce temps, mes res- 
sources s'epuisenL... La vie coute cher dans voire 
affreux Paris... > • ■ 

Puis, tout a coup, avec la precipitation d'un 
homme qui, apres avoir longtemps hesite, se jette 
brusquement a l'eau, il ajouta : 

« Et voila justement pourquoi je suis venu 
TOus voir ce matin... J'ai besoin d'argeni... 
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Pourriez-vous me mettre en rapport ayec quel- 
qu'un qui consentirait k me prfeter un miilier 
d'eciis? > 

Une nouvelle lueur de satisfaction illumina les 
yeux de M. Malingrey : — d6cid£ment le hasard 
faisait bien les choses 1 — II dissimula n£anmoins 
et s'ecria d'un ton ironique : 

« Mille Scus ! Yous n'y allez pas de main morte; 
trois mille francs!... Comme cela, tout de suite, 
du jour au lendemain?... 

— Oui, repondit ing6nument Sombernon, j'en 
ai un besoin urgent...; mais je donnerais des 
garanties. 

— Mon cher monsieur, j'en suis f4ch£ pour 
vous, mais il me serait plus facile en ce moment 
de faire pousser des roses en tie les paves de la 
rue Saint-Denis!... Moi qui vous parle, j'aurais 
besoin de cent 6cus que je ne les trouverais pas. 
Les transactions sont difficiles, l'argent est rare 
et les capitalistes tiennent sqrr6s les cordons de 
leur bourse... Et puis ces garanties que vous 
offrez, en quoi consistent-elles? 

— Mais d'abord, on me doit de Targent, k moi- 
me me, et je pourrais deleguer ma creance... 
D'ailleurs, j'ai mieux que cela k offrir, et je m'en- 
gagerais volontiers i remJ)ourser ce prSt avec 
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de gros inter&ts, lejour Iris prochain ou le gain 
de notre proces nous aura rendu s million- 
naires... 

— Tout 5a, e'est de I'eventuel... D'ailleurs, 
voire process etes-vous bien siir de le gagner ? 

— Mais, vous-raeme, monsieur Malingrey, 
n'avez-vous pas declare 1 qu'il etait imperdabte ? 

— Certainement... A premiere vue... Mais en 
etudiant I'affairc de plus pres, j'ai du reconnaltre 
qu'il y avail un alea. Les chances de perte et de 
gain se balancent. Or vous avez affaire a forte 
partic. Les parents du marquis de Froideville 
sont riches ; i!s ont de 1'entregent et soot trcs 
bien en cour... lis peuvenl peser de tout le poids 
deleur influence sur 1' esprit des juges et faire 
pencher la balance de leur cote 1 ... Tenez, cet 
accroc de l'affaire dans les bureaux est dcja de 
mauvais augure. ■ 

Tout en debitant ce discours, Malingrey, par- 
dessous ses verres bleus, fitudiait la figure de 
son client. — Elle exprimait une consternation 
profonde. — Sombernon, comme tous les espriu 
pusillanimes, etait prompt a se mooter la ifite et 
prompt a se decourager. Le voyant dioonflt et 
silencieux, l'agent d'affaires continua d'tm air 
bonliommc : 

12. 
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c Monsieur Sombernon, voulez-vous 6couter 
un avis?... Avis bien disint&ress V car ce n'esl 
pas mon metier de d&ourner les gens de plaider... 
Eh bien, r£fl£chissez k une chose : un arrange- 
ment mediocre vaut encore mieux qu'un bon 
proems. En supposant que vous gagniez le votre, 
tous frais pay6s, vous ne retirerez peut-etre pas 
de la succession les avanlages que vous procure- 
rait une transaction raisonnable. Quoique les 
hSritiers Froideville soient trfes puissantsje crois 
qu'ils ne se soucient pas de prendre le public et 
les tribunaux pour confidents de leurs affaires de 
famille... Vous avez besoin d'argent, me disiez- 
vous?... lis sont peut-elre disposes a vous en 
offrir, et beaucoup, si vous consentiez k un arran* 
gement amiable. A votre place, moi, j'irais trouver 
leur repr&sentant... le comte d'Entrevernes* et 
j'essayerais de m'entendre avec lui. 

— Le comte d'Entrevernes ! se recria le bon- 
homme avec des larmes dans les yeux, quoi! 
vous me conseillez de trailer avec nos ennemis, 
d'abandonner une instance d'ou depend notre 
honneur autant que notre inleret? 

— Je ne vous conseille rien, rSpliqua froide- 
ment Malingrey, je vous engage seulement k 
r&lechir... Avant tout, n'est-ce pas? il faut vivre> 
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et si, au bout de six raois d'attentc, vous etes 
debout£ de voire demaude, avec depens, c'est la 
mine, c'esl la misere noire !... N'aurez-vous pas, 
alors, assume une lourde responsabilile sur voire 
tete, en reduisant voire fille a la mendicity?... 
Si j'etais de vous, moi, je verrais M. d'Entre- 
veraes... Qu*est-ce que vous risquez? la vue'n'en- 
gage a rieo, et vous serez toujours libre de rejeler 
ses propositions... Voulez-vous que je vous cod- 
duise cbez lui?... > 

Halingrey manoeuvre si bieo qu'une demi- 
beure apres, moilie de gre, moitte de force, il 
poussait son malheureux client dans une voiture 
etdonnait au cocher l'adresse du comte d'Entre- 
vernes. 

Quand ils furent inlroduils dans le cabinet du 
secretaire des commandements, Sombernon ss 
irouva soumis encore a une plus rude epreuve. 
Le naif et craintir campagnard n'itait pas de laille 
a hitter avec un si redoutable adversaire. Le 
comte le recut du haut de sa grandeur, et recou- 
nt d'abord a ses precedes d'intimidation : 

— Comment, lui donna-t-il a entendre, un anssi 
chetif personnage avait-il eu 1'audace de s'atta- 
quer a la respectable famille des Froideville, et 
de chercher a ternir l'honneur du marquis '.' Si lui, 
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comte d'Entrevernes, n'avait 6coute que son juste 
ressentiment, il aurait imm£diatement demande 
k l'Empereur d'etouffer de pareilles calomnies en 
envoyant le calomniateur pourrir k Mazas! En 
n'usant pas dece nioyen coercitif, il avait 616 rail, 
uniquement, par un sentiment de piti£ pour la 
filledeSombemon...Piti£ bien mal recompense, 
puisque maintenant on ne reculait pas devant le 
scandale d'une action judicial re!... 

« En fin, poursuivit le comte, quand il eut vu 
Sombernon attend et tremblant, les hostilites sont 
engagees et nous sommes d£cid6s k nous d£fendre 
jusqu'au bout, stirs de notre bon droit et certains 
de triompher devant les tribunaux... Toutefois, 
monsieur, avant de pousser les choses plus 
vigoureusement, et pour vous prouver Pesprit de 
mansuetude dont nous sommes animes, nous 
voulons bien essayer une derntere tentative de 
conciliation en vous offrant spontanement cet 
argent qui est l'objet de vos convoitises... » 
• En m&me temps, avec un geste de grand sei- 
gneur, il ouvrait un tiroir de son bureau, en tirait 
des paquets de billets de banque et les alignait 
devant Sombernon abasourdi. — II y avait cent 
paquets de mille francs chacun. 
. « Tenez, monsieur, s'6cria-t-il 9 prenez, pre- 
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iie/!.., Mais a une condition, c'est que vous 
renoncerez au benefice de 1'instance que vous 
avez engages. . . Nous pousserons meme la condes- 
ceadancejusqu'a ne pas exiger une retractation 
en forme... Non, vous recoonallrez purement et 
simplement que vous avez ite desinteresse, etque 
vous entendez ne point vous prevaioir des deci- 
sions a intervenir, quelles qu'elles soient... i 

Le comte d'Entrevernes parla longtemps. II fut 
lant&t raide et menacant, tantdt insinuant, miel- 
leux et persuasif ; il Gt appel a la Lerreur, a la 
flatlerie... firef, le pauvre Benoit Sombernon, 
hesitant d'abord, ebloui ensuite, finit par fai- 
blir. Cependant, au moment de ceder, un der- 
nier scrupule lui vint, et songeant avec effroi a 
Therese : 

< Hais, monsieur, balbutia-t-il, je ne puis 
m'engager a rien... Ma fille est seule parlie dans 
I'insiance ; elle est majeure et, seule, elle peut 
accepter ou refuser voire proposition. 

— C'est different, repliqua le comte en reintS- 
grant ies billets de banque dans son liroir, qu'il 
referma bruyamment. — En cc cas, c'est a vous 
de chapitrer votre fille et delui deinontrer qu'il 
est de voire interet k tous deux de transiger... Je 
vous donne vingi-quatre heures pour la con- 
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vaincre... Si elle a du bon sens, elle h'h£sitera 
pas une minute... J'en suis tellement persuade 
que je vais faire preparer d'avance L'acte de tran- 
saction. Demain, dans l'apr&s-midi, je serai chez 
vous avec les fonds... Et maintenant,. messieurs, 
vous pouvez vous retirer ! » 

Quand Benoit Somberaon se retrouva seul dans 
larue, il avait l'espritsi en ddsordre, qu'il res- 
semblait k un homme ivre. Peu k peu cependant, 
il comment k se ravoir, et, k mesure qu'il repre- 
nait possession de lui-m&me, il frissonnait au 
souvenir des resolutions qu'il s'6tait laisse arra- 
cher. 11 se faisait maintenant l'idee d'un Judas 
qui a trabi son Dieu, et il n'osait plus rentrer.i la 
maison. — Comment annoncer une pare i lie pali- 
nodie k Th^rese? Comment la decider k donner 
son consentement?... II le fallait pourtant. Les 
choses etaient allees trop loin pour qu'on put se 
moquer maintenant du comte' d'Entrevernes- 
Outre que ce diable d'homme inspirait k Som- 
bernon une mystSrieuse terreur, la question du 
pain quotidien ne lui imposait-elle pas la dure 
n£cessite d'en passer par cette transaction?... 

Unefois rue de Fleurus, il sentit ses angoisses 
redoubler k la vue de Therfese, calme, active, 
courageuse et gaie. II remit au soir la penible 
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confidence qu'il avail a faire ; puis, quand vint la 
nuit, il se sentit lache et se promit qu'il parlerail 
le lendemain. — Gela vaudrait raieux ; Thercse 
saurait assez t6t le sacrifice qu'on exigeai t d'ellel .. . 

Le lendemain matin, la jeune iille sembla 
d'elle-merae aller au-devant du douloureux aveu 
qui tourmentait son pere. Elle le queslionna Bur 
I'aflaire Froidcville : — Ou en entail ('instruction 
commence dansles bureaux? Cela devait avan- 
cer?... M. Sombernon ferait bien de pousserjus- 
qu'au minislere et de tacher de voir M. Jacques 
Marly... 

C'etait le cas de parler, et lebonhomme ouvrait 
deja la bouche pour commencer sa confession, 
mais a l'aspect de sa fille si confiante et si pleine 
d'espoir, it manqua de courage et chercha en- 
core un pretexte pour retarder le moment de l'ex- 
plosion. Le nom de Jacques Marly venait de sug- 
girer un nouveau moyen dilatoire a sa pusillani- 
mity. 

t Au fait, songea-t-il, pourquoi, avant de rien 
reveler a l'enfant, n'irais-je pas d'abord center ce 
qui m'arrive a M. Marly? 11 est debonconseil, il 
me guidera et, s'il est d'avis que je doive tran- 
siger, je le prierai de venir m'aider a convaincre 
Thereee. > 
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cFillette, dit-il, tu as raison... II faut que 
j'aille relancer ce jeune rSdacteur ; il doit avoir 
du nouveau & m'apprendre... Je ne rentrerai pas 
pour dejeuner, mais je serai de retour, sans faute, 
itroisheures.*. » 

Et s'esquivant prScipitamment, il courut au 
minist^re. 



Assise a sa fenetre, pres de i'etroit balcon fleuri 
de citronnelle et de romarin , Theiese travaillait 
en laissant, par intervalles , ses yeux se reposer 
sur les cimes deja roussies des marronniers du 
Luxembourg. El loul en tiranl l'aiguille, elle don- 
nait la cle des champs a ses pensees, qui en pro* 
filaient pour vagabonded d'un sujet a un autre, 
avec la mobilite des abeilles qui bourdonnaient 
dans les pots de fleurs du balcon. — Elle songeait 
a son petit village de Marnay, si loinlain et si pai- 
siblemenl endormi au pied des coteaux pierreux 
du pays langrois; elle se demandail quand elle 
pourrait revoir la maisoo natale, avec ses deux 
tilleuis ombrageant la porte, et son verger en 
pente, derriere les engrangemenls ; elle soupirait 
en calculaot que les incidents de 1'instance enga- 
gee contre les heriliers Froideville la relien- 
draient peut-etre longtemps encore a Paris. Puis, 
de I'affaire Froideville, par une transition toule 
naturelle, son esprit s'envolait vers le ministere, 
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dont Benoit Sombernon parcourait en ce momenl 
les couloirs, et elle franchissail en imagination 
le seuil du bureau de Jacques Marly. La, elle 
faisail mentalement une longue pause, y trouvant 
sans doute de plus substantiels aliments pour 
nourrir sa reverie. Le sujet, en effet, semblait 
inepuisable; bien queTherese Teilt souvent pris 
pourtexte de ses meditations, elle ne se lassait 
jamais d'y revenir. Ce jeune homme, qu'un si 
singulier hasard avait brusquement associe k ses 
preoccupations les plus serieuses, prenait insen- 
siblement une place importante dans sa vie. 

Presqueinconsciemment, ThSrese s'habituait k 
le faire intervenir dans les moindres incidents de 
son existence quotidienne. — Apres une lecture 
ou pendant une promenade au Mus6e du Louvre, 
elle se surprenait k se demander : « Que dirait 
de ceci M. Jacques? » Gar dans Tintime remue- 
menage de ses pensees, elle ne le designait que 
par son nom de bapt^me et elle trouvait k ce nom 
de Jacques une douceur et un charme sans pareils. 
— Quand il venait k la maison, elle 6tait prise 
d'une emotion a la fois delicieuse et ^trangement 
opprimante. Son embarras 6tait parfois si vif que, 
dans la crainte qu'il ne flit remarque, elle en arri- 
vait a souhailer que Jacques abr^geftt sa visite. 
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Puis, lofsqu'il etait parti, elle se reprochail a 
elle-meme sa solte conlenance, regrettaiL que 
I'entretien se ful termine si rapidement et recom- 
meneait a rever d'une nouvelle visile, a soutiailer 
qu'elle flit prochaine, A se promettre d'y paiaitre 
moins troublce... 

Tons ces phenomenes se produisaient en elle, 
ingenument, obscurement, sans qu'elle songeat a 
les analyser, et encore moins a s'en inqui 
Chez les jeunes filles qu'un exces de civilisation 
n'a point perverties, la preoccupation de s'etwlier 
et de s'analyser n'existe pas. Les sensations nais- 
sent spontanement et abondamment, coram* une 
vegetation de printemps dans un bois; el les 
ouvrent si brusquement leurs fleurs eclatanlcs, 
qu'on n'a le temps ni de les compter ni d'en pre- 
ciser le parfum. La merveilleuse floraison d'ai 
poussait deja dans le cceur de Thcrese , sans 
qu'elle pensat encore a s'inlerroger sur la nnlure 
deces troublantes odeurs qui lui monlaient an 
ceneau. 

Tout en rfivant a Jacques Marly, elle regardait 
les marronniers flamber en plein sole ; les 
ardoises des toits du Luxembourg etinceler 
selantes de lumiere, les passants aller et venir 
dans les quinconces du jardin; — elle ecoulaii 
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les cris de la rue, la chantante m&odie d'unorgue, 
l&-bas, du c5t6 de l'Od£on ; elle se disart qu'il 
faisait beau temps, que Jacques n'&ait pas venu 
rue de Fleurus depuis une longue semaine, et 
que Benoit Sombernon le ram&nerait peut-£tre 
avec lui tout k Pheure. A celte derniere pens£e> 
elle se sentait le coeur agitS d'une plaisante Amo- 
tion et elle tirait l'aiguille avec une precipitation 
nerveuse. 

Au moment ou elle 6tait le plus engag£e dans 
cette enveloppante songerie, on sonna tout k coup 
k la porte. 

— Si c'Stait Jacques? — Son ccsur ne fit qu'un 
saut. Elle se leva, donna, en passant devant la 
glace, un coup d'oeil et un tour de main k sa 
coiffure, courut ouvrir et se trouva en face d'un 
Stranger. 

« M. Benoit Sombernon demeure bien ici? de- 
manda le visiteur, en saluant la jeune fille. 

— Oui, monsieur, mais il est absent, rSpondit- 
elle d'une voix br&ve, oi\ percjait un vague res- 
sentiment de la deception qu'elle venait d'6prou- 
ver. 

— Alors, reprit son interlocuteur sans trop s'in- 
quieler du peu d'empressement qu'on mettait k 
l'accueillir, c'est k M Ue Sombernon que j'ai l'hon- 
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neur de parler... M. votre pfcre, mademoisell 
ra'a donne rendez-vous chez lui, et, comme il i 
peul larder, je vous prierai de me permettre c 
Pattendre... * 

En m&me temps il traversait 1'antichambre 
se dirigeait vers la pi&ce dont la porte 6tait rest( 
ouverte. Therfese, aprfcs Tavoir examine rapids 
raent, jugeant d'apres sa tenue qu'elle ava 
affaire k un homme du monde, prenait le par 
de l'introduire dans la chambre qui servait d 
salon, et lui off rait un sifege sur lequel il s'ass 
avec la satisfaction d'un homme d£ja mfir qui viei 
de grimper cinq Stages. 

c Mademoiselle, reprit-il en repondant k uc 
muette interrogation des yeux de la jeune fille, j 
suis le comte d'Entrevernes. » 

A ce nom qu'elle savait appartenir k l'uniqu 
repr&sentant des h&ritiers Froideville, a so 
adversaire dans Tinstance engag^e, Therise r 
put r£primer un mouvement ou il y avait autai 
d'effroi que de stupefaction. 

Mais le comte n'en parut nullement choque. 
s'attendait bien k ce que son apparition chez L 
Sombernon inspirerait une crainte respectueu 
aux h6tes du logis ; il comptait m&me sur cet 
impression pour achever de vaincre leurs de 

13. 
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nieres resistances. —II n'avait pas perdu de temps. 
Aussit&t apr&s avoir cong6di£ Benoit Sombernon, 
il avail couru chez son avou£ et s'etait concerte 
avec Iui pour la preparation de Facte de desiste- 
ment. Cet acte, redige sur timbre et expediS en 
double, lui avait ete remis le matin m6me, et, 
dans son impatience d'en finir, il s'6tait rendu 
rue de Fleurus un peu avant Theure qu'il avait 
lui-m&me indiquee A Sombernon. II ne sem- 
blait pas f4che, du reste, de Tabsence du pire, 
absence qui allait lui permettre d'agir d'abord 
directement sur l'esprit de la fille. Un Vague ins- 
tinct lui disait que les principales difficultes lui 
viendraient de ce cote, et il se disposait k user de 
toutes les finesses de sa diplomatie, de toutes les 
ressources de son eloquence etde tout le prestige 
de sa haute situation aux Tuileries, pour triom- 
pher des repugnances de la jeune fille. 

« Mademoiselle, dit-il avec un aimable sourire 
de sa petite bouche pincee et mielleuse, M. votre 
pereadft vous inslruire deja du motif de mavisite? 

— Moi, monsieur ! . . . Pa? le moins du monde ! . . . 
se recria Therese avec un accent si expressif de 
denegation et de profond etonnemenl, que M. d'En- 
trevernes ne put douter de la sincerite de son 
interlocutrice. 
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Ah! inurmura-t-i! en froncantjlea sourcils, 
c'eslfacheux!... > 

En meme temps, en son par-dedans, il songeait : 
( II a peur d'ellc... mes pressentiments ne me 
trompaienlpas.etc'est aveccetle petite fllle qu'il 
vafalloir jouer serre. » 

* G'est IScheux, reprit-il froid'ement, car je 
vaisjelre oblige devous r^peter toutes les choses, 
unpen durea parfois, quej'ai dejaditesa M. Sora- 
bemon, lorsqu'il est vcnn chez moi. 

— Mon pere est alle chez vous, monsieur? s'ex- 
clama Therese, cette fois avec une intonation qui 
iodiquail un douloureux eftarement. 

— Et pourquoi pas, mademoiselle ? repliqua 
H. d'Entrevcrnes, souriant de nouveau d'un air 
paler ne; en venant melrouver, M. Sombernon a 
obei, non seulementa la voixde ta raison, mais 
aussi a celle de l'interfit bien entendu... II a com- 
pris qu'en s'attaquant a une fa mi lie respectable 
et respectee de tous, il s'exposait, lui et les siens, 
ade severes represailles, et, en pere sage, il n'a 
pas voulu assumer ta responsabilili; d'une situation 
perilleuse pour lui, et surtout pour sa lille. 

— Monsieur, reparlit Therese d'un ton furnie, 
j'ai la conviction dedefendre une cause jusli: oL je 
vous previens que je ne me laisserai pas affrayer 
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par des menaces vagues... Je vous prie de vous 
expliquer plus clairement. 

-— Yous files jeune, mademoiselle, dit le comte 
en s'6vertuant k impr£gner ses paroles d'tm sen- 
timent d'indulgente compassion... Yous vous ex- 
primez avec 1'emportement irr£fl£chi d'une per-* 
sonne inexp6rimenl6e... Permettez k un homme 
mfir, qui a plus du double de votre ftge, de vous 
donner les eclaircissements que vous demandez 
et d'y ajouter quelques conseils salutaires... > 

Mors, avec plus de precautions, plus de sou- 
plesse et des phrases plus enveloppantes, mais 
avec la mfeme tSnacitS, M. d'Entrevernes recom- 
menga, pour la fille, la scene d'intimidation et de 
seduction qu'il avait jouee la veille devant le pere. 

II parla du credit et de la faveur dont jouissait 
sa famille aupres du gouvernement imperial; 
il dressa , comme un epouvantail aux yeux de 
M lle Sombernon, la toute-puissante autorite de 
FEmpereur, qui pouvait, d'un trait de plume, 
mettre fin k un proces scandaleux en faisant en- 
fermer pr^ventivement les auteurs du scandale. 
Puis, quittant le ton comminatoire, et avec des 
accents de douce commiseration, il declara qu'au- 
jourd'hui, aprfes avoir vu surtout la grace et la 
touchante beaute de M 1!e Sombernon, il se sentait 
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emu de pitie et, revenant k des idees plus conci- 
liantes , ilpr^ferait s'adresser aucoeur, 4 la d61ica- 
tesse et au bon sens de la jeune fille. — 11 y avail 
la, en effet, ajoutait-il, une simple question 
de tact et de sens commun. — En suivant le 
procfes, les Sombernon avaienttouta perdre; en 
se d&sistant, lout k gagner. La famille de Froide- 
ville 6 tail animde d'un grand esprit de concilia- 
tion et elle avait Pintention de reconnaitre de la 
fajon la plus gen£reuse les sacrifices qu'elle 
imposait k ses adversaires. Les Sombernon rece- 
vraient des Froideville une somme considerable, 
en compensation des droits onereux et contesta- 
ble* auxquels on leur demandait de renoncer... 

Therfese Scoutait ce discours d'un air compl&te- 
raent impassible. Dans toute cette affaire, la seule 
chose qui Timouvait et lui serrait douloureuse- 
raent le cceur, c'etait Pidee que son p&re, k son 
insu, avait eu la faiblesse de se laisser tenter par 
ces deshonorantes prornesses d'argent. 

« Les choses que je dis 14, continua le comte, 
ne sont point paroles en Pair... Afin de vous 
prouver Pesprit de bienveillance qui Panime, la 
famille que je represente a tenu k r6aliser imm6- 
diatement les prornesses que j'ai faites k M . votre 
pfere. Yoici un acte qui contient le detail de& 
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sacrifices que nous nous imposons et de ceux que 
nous vous demandons en echange... » 

En mfime temps, le comte tirait de son porte- 
feuille Facte de dSsistement et le prtaentait k la 
jeune fille; mais au moment oil celle-ci se pre- 
parait k lui repondre, des pas retentirent dans 
l'anlichaiobre, et la porte, vivement ouverte, livra 
passage k Benoit Sombernon accompagn£ de 
Jacques Marly. 

Us paraissaient tons deux Stre venus en hate, 
car ils etaient encore essouffles k la suite de l'as- 
cension trop rapide des cinq Stages. — En aper- 
cevant le comte d'Entrevernes en t6te-a-t6te avec 
sa .fille, Benoit Sombernon perdit contenance; 
il rougit, bredouilla quelques mots incomprShen- 
sibles, et se retourna brusquement vers Jacques 
Marly, comme pour lui demander aide et conseil, 
dans le formidable assaut qu'il allait avoir a 
supporter. 

A peine eut-elle vu entrer son pere en compa- 
gnie du jeune redacteur, que Th&rfese se leva 
brusquement, et les yeux 6tincelants, les narines 
dilatees, se tournavers Finfortune Benoit Somber- 
non. 

« Pere, s'exclama-t-elle d'une voix qu'alterait 
un leger tremblement, M. le comte d'Entrevernes 
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me parle d'un projet de transaction prepare 
d'accord avec toi, est-ce possible et m'a-t-il Lien 
(lit la verite? 

— Mon Dieu, mon enfant, balbutia avec 
embarras le bonhomme Sombernon, il a ete, en 
diet, question de quelque chose de semblable, 
mais il n'y a rien de fait... Et j'arrive a temps 
pour tout t'expliquer... Figure-toi... » 

Tandis que M. Benolt Sombernon s'empetrait 
daos ses phrases, M. d'Entrevernes avail braque' 
son monocle dans la direction de Jacques Marly, 
etil examinait le jeune hommeavec une curio- 
site dedaigneuse. 

c Pardon, monsieur Sombernon, interrompit- 
il avec une hauteur nuance^ d'imperlinence, les 
affaires qui nous interessent, vous el moi, ne sont 
pas de nature a etrc traitees devant un Stranger, 
et il me semble que nous ne sommes pas seuls. 

— Oh! repliqua Benolt en rougissant, notre 
ami M. Jacques Marly est redacteur au minis- 
tere... II nous aide de ses conseils et nous n'a- 
vonspas de secrets pour lui. 

— Ah! c'esl different, dit le comte d'un ton 
sec, en laissant i-etomber son monocle... En ce 
cas, reprenons notre entretien, ajoula-l-il en se 
tournant vers The'rese. — Quand vous etes entre, 
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on triomphe des plus opini&tres resolutions hu- 
maines, et qu'il s'agit seulement d'elever suffi- 
samment la somme. 

Cette fois, s'il n'alteignit pas le but qu'il se pro- 
posal, du moins il parvint k emouvoir Thirftse 
Sombernon. Elle tressaillit comme si elle avait 
recju un coup violent, et relevant la t&te, elle fixa 
sur M. d'Entrevernes ses profonds yeux bruns, 
dont le sombre eclat etait encore double par la 
pftleur mate du visage de la jeune fille. 

« Vous vous abusez etrangement, monsieur, 
dit-elle d'une voix tres calme, la question d'ar- 
gent n'est ici que secondaire : il y a d'autres con- 
siderations qui pfesent sur nos determinations. 
Vous parlieztout a Theure du respect qui 6tait du 
a votre famille, j'ai aussi, moi, la reputation de 
ma grand'mere k d£fendre et Phonorabilite de ma 
famille k maintenir... » 

Elle avail pris sur la table Facte de desiste- 
ment et, le monlrant a M. d'Entrevernes : 

« A votre lour, monsieur, continua-t-elle, re- 
pondez-moi franchement... En signant cet acte, je 
reconnais forcement, n'est-ce pas, que ma mfere 
avait menti, quemagrand'mere n'etait pas la mar- 
quise de Froideville, et que nous ne sommes que 
des aventuriers?... 
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— Nod, mademoiselle, s'ecria te comte en plis- ' 
sant sa bouche en coaur.non, rassurez-vous.nous 

y avons mis des formes, et, dans les termes du 
desistPmeat, nous avons adouci tout ce qui pou- 
vait vous fitre penible... 

— Peu importe la forme I... Ce d^sistemeot 
n'equivaudra-t-il pas, aux yeux des juges, a un 
d^saveu de toute ma conduite?... En le signant, 
oe serai-je pas censee reconnaitre pour vraies 
toutes les allegations du marquis de Froideville 
etde ses heritiers?... 

— Men Dieu, mademoiselle, murmura le comte, 
mis au pied du mur, ce sera effect ivement la 
consequence implicite de I'abandon de vos pre- 
tentions. 

— En ce cas, voici ma reponse, s'ecria Therese, 
dechirant Facte et en jetant les debris aux pieds 
deM.d'Entrevernes.jenesignerai jamais une de- 
claration que je considers com me une lachete!... 

— Bravo, mademoiselle 1 » s'exclama Jacques 
Marly, qui suivait anxieusement cette scene du 
fond de la piece, ou il s'etait rencogne dans Tangle 
forme par la haute armoire de chene. 

II avail jusque-la range 1 son 1'rein en silence, 86 
tenant a quatre pour ne pas tntervenir; rnais 
cette fois, enthousiasmi par la haute raison et la 
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vaillance de Ther^se, il ne put resister au besoin 
de manifester son approbation. II courut k la 
jeune fille, et, lui prenant les mains : 

< Vou9 avez'repondu comme il le fallait! pour- 
suivit-il avec animation, et vous en serez r6com- 
pens6e... N'ayez aucune crainte, votre cause est 
excellente, et tous les honn&tes gens vous aide- 
ront a la faire triompher !... » 

M. d'Entrevernes Stait trop maitre de lui et 
trop bien 61ev6 pour temoigner violemment Pirri- 
tation que lui causait sa de con venue. II se con- 
tenta de se mordre les l&vres, et ajustant son mo- 
nocle, de toiser de nouveau ce jeune enthousiaste 
qui lui agagait singulierement les nerfs. 4 

« La! la! dit-il d'un ton sarcastique, calmez- 
vous, monsieur le ridacteur au minist6re, je suis 
bien aise de voir comment les employes soutien- 
nent les interfets du gouvernement qui les paye... 
J'en ferai mon compliment k votre ministre! > 

11 ramassa froidement les debris de Facte de 
desistement, les mit dans sa poche, langa un coup 
d'oeil' menagant dans la direction de Sombernon, 
puis s'inclinant lSg&rement devant Ther&se : 

c Serviteur, mademoiselle... Vous venez de 
commettre une sottise, et je souhaite que vous 
n'ayez pas k vous en repentir ! . . . » 



A peine la parte de I'antichambre s'est-elle re- 
tennee sur M. d'Entrevernes, que Bcnoit Som- 
bernon, la tSte basse, la mine contrite, s'avance 
vers sa fille, tui salsit les mains, el d'une voix 
suppliante : 

i Ma Therese, raurmure-t-il, ton pere est un 
pauvre homme, sans caeur el sans cervelle... Mais 
pardonne-moi ! Je serais trop miserable si tu me 
retirais ton affection!... > 

La jeune fille lui serre les mains nerveusement 
et secoue la lete d'un air de reproche : 

t Oh I pere, dit-elle trislement, comment as-tu 
pu en venir la? Comment as-lu pu oublier en si 
peude temps les prom esses faites a ma mere?... > 

Tout en parlant, Therese, dont les nerfs ont 6t6 
violeminent secoues pendant la visite de M. d'En- 
trevernes, et dont la sensibilite est surexcitee en- 
core par le souvenir qu'elle vient d'evoquer, The- 
rese penche sa tete sur les mains de M. Sombernon 
et se met a fondre en larmes. 

U. 
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c Voili que je la fais pleurer, maintenant! se 
lamente le bonhomme navre et tout prfes, lui- 
m&me, d'eclater en sanglots... Oui, ma mignonne, 
j'ai commis une vilenie! Mais si tu savais aussi 
par quelles angoisses j'ai passe! Nous sommes A 
bout de ressources, mon enfant. J'avais ecrit a 
nos debileurs de Marnay de nous envoyer des 
fonds; ils ne m'ont meme pas repondu... Alors, 
voyant notre bourse a sec, j'ai couru chez Malin- 
grey en le priant de me procurer de l'aigent... » 

A ces mots, Therese releve brusquement la tete 
et s'aperQoit que Jacques Marly 6coute attentive- 
ment les excuses humblement murmurees parSom- 
bernon. A l'idGe que le jeune homme va etre initie 
a leursembarras materiels, une rougeur lui monte 
aux jo ties : 

« Assez, pere! interrompt-elle sevferement, il 
est inutile d'ennuyer M. Marly du detail de pa- 
reilles miseres... 

— Non, non, proteste Benoit, M. Marly est un 
ami, et il faut qu'il sache, lui aussi, que je n'ai 
commis cette mauvaise action que contraint par 
la plus dure necessite... J'avais supplie Malingrey 
de m'indiquer un piSleur qui consentirait 4 
m'avancer une certaine somme, garantie par la 
cession de nos creances. II a refuse de se charger 
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de cette operation, sous prelexte que le commerce 
ne va pas, Mais c'etait un Iraquenard, je vois clair 
mainlenant...M. d'Entrevernes etlui s'enlendaient 
com me larrons en Poire! Alors Malingrey a profile 
demoudesarroipourm'enlFainerchezlecomte... 
Celiii-ci m'a effraye, ahuri, einbobeline... J'ai 
perdu la tramontane... Je n'ai pas ta t&le el ton 
sang-froid, moi, fillette!... Je me suis laisse arra- 
cher une sorte de demi-consentement; mais a 
peine ai-je ele dehors que j'ai compris ma sottise 
el que j'ai etc confier mes remords a I'ami Marly... 
— C'est parfailement exact, reprend Jacques, 
M. Sombernon estvenu, Ires tourmenle, me con- 
ter son avenlure et je n'ai pas eu de peine a lui 
demontrer qu'on avail simplement abuse dc son 
inexperience... On a voulu 1'inlimider, et il n'y a 
rien de serieux dans les menaces a l'aide des- 
quelles on a cherche a I'amener a un desislemenl. 
Le rapport que j'ai redige cooclut a la remise de 
la moitie de la succession enlre les mains de la 
pelite-fille du marquis de Froideville, des que sa 
qualite de descendante legitime aura ete reconnue 
par le tribunal... Or, celte reconnaissance n'est 
pas douteuse; les fails sont patents, la loi est for- 
melle et il n'y a pas, en France, d'aulorile" qui 
puisse imposer aux jugesune violation de la loi... 
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j 

Le rapport dont je vous parle n'a pas, il est vrai, 
encore 6t6 envoys au ministre; je soupgoane 
m&me le comte d'Entrevernes de n'fttre pas Stran- 
ger k cet arrftt dans l'instruction de l'affaire... 
Mais je sais un mojen de stimuler Tactivite des 
bureaux et ce moyen, nous l'emploierons. Cen'est 
done plus qu'une question de patience. — Quant 
k de l'argent, ajoute le jeune homme en baissant 
les yeux et en se tournant vers Sombernon, ne 
m'avez-vous pas dit que votre bailleur de fonds 
serai t garanti par le prix de vente de vos immeubles 
de Marnay ?... Eh bien, si vous le voulez, je serai 
ce prfeteur. Je viens d'avoir la chance de vendre 
quatre aquarelles et je me trouve k la t6te d'un 
millier de francs, dont je ne sais que faire... Per- 
mettez-moi d'avoir le plaisir d'etre une fois le 
creancier de quelqu'un... » 

Ther&se a beau rougir derechef et secouer la 
t&te en signe de d&iegation; Benott a beau se 
defendre (Tune indiscretion pareille , Jacques insiste 
avec tant de rondeur, de cordiality et de bonne 
grace, qu'il faut dire oui et accepter le billet, de 
mille francs que le jeune homme glisse furtivement 
dans la main du pere Sombernon. 

c Cen'est pas tout, continue Jacques en s'adres- 
sant, cette fois, plus directement k Th6rese; il 
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faut absolument que nous nous assurions le con- 
cours d'un alliS tris utile... un camarade k moi, 
qui se nomme Dubrac et qui est chef du personnel 
chez nous. Avant peu, il passera sous-directeur, 
etpourra nous donner un bon coup d'6paule. En 
outre, il est li£ avec desjournalistes, et nousavons 
besoin desjournaux pourvaincrel'inertiebureau- 
cratique. Dubrac seraitun protecteur precieux ; il 
Spouse trfes chaudement les interSts des gens dont 
il s'est engoud... Le difficile, dit Jacques en riant, 
c'est de l'amener k s'engouer spontan£ment, et je 
compte, pour cela, sur vous, mademoiselle Th£- 
rfese... 

— Sur moi? s'6crie Th6rise interloquee. 

— Oui, mademoiselle, Dubrac adore Tart et les 
artistes, et je suis certain que, des qu'il vous aura 
vue, il s'interessera k vous. Seulement il est plus 
nerveux qu'une jolie feinme et plus ombrageux 
qu'un lievre. Si je lui annongais d'avance ce que 
je desire de lui, il s'offusquerait et, comme il est 
l'homme des partis pris, nous n'en pourrions plus 
rien tirer. Dans cette affaire, il faut que rien ne 
paraisse pr6medite, et *voici k quoi j'ai pense : 
Dubrac et moi, nous allons de loin en loin faire 
une heure d'£cole buissonni&re au Louvre, dans 
la galerie des Antiques... Trouvez-vous-y demain, 
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apres midi. Nous nous y rencontrerons comroe 
par hasard, et, avec votre aide, je serai bieu 
etonnS si nous n'arrivons pas k apprivoiser le 
fugace et papillonnant Dubrac... » 

La premiere impulsion de Ther&se est de re- 
fuser. Sa modestie et sa sauvagerie s'effarouchent 
k l'id£e de cette entrevue avec un Stranger; mais 
Jacques insiste, en faisant valoir une raison qui, 
pour la jeune fille, est dSterminante : — la neces- 
sity d'assurer le succis de. Tinstance Froideville. — 
ThSr&se cede, il est convenu qu'on se retrouvera 
le lendemain prfes de la V6nus de Milo... 

Pendant les chaudes journees d'et6, la galerie 
des Antiques est un poStique refuge, plein de si- 
lence et de fraicheur. Du cdte du nord, surtout, 
la lumifere diffuse baigne discretement la blancheur 
dor6e des marbres et donne une apparence de vie 
Slyseenne aux formes impeccables des dieux et des 
deesses. Tout ce monde de statues semble s'animer 
doucement. Les busies qui se refletent sur les 
revetements de porphyre ont des sourires mysle- 
rieux et de vagues regards pensifs ; les theories de 
nymphes et de prgtresses, sculp tees aux flancsdes 
grands vases, tournent lentement en cadence, 
comme aux sons d'une flute invisible ; on croit 
voir les faunes agiter en mesure leurs cymbales et 
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se mouvoir sur leur socle de granit. Les adorables 
contours de la Venus accroupie palpitent ainsi 
qu'une chair vivante ; au bord de chaque travSe, 
les V6nus aphrodites inclinent leur corps nu et 
leur t£te coiflee en casque pour admirer leur soeur, 
la Venus de Milo, qui se d6tache solitaire sur le 
velours empourpr6 des tentures de la rotonde et 
se montre, aux yeux eblouis, dans tout Fecial de 
son harmonieuse beaute et de son immortelle 
jeunesse. 

Th6rese s'est assise, non loin de la rotonde, et, 
son album k la main, crayonne un bout de croquis 
d'apres un buste de Minerve. Et elle-mftme, avec 
son front meditatif, son nez droit, sa bouche se- 
rieuse, semble, en ce moment, une sorte de jeune 
Minerve, habillSe a la moderne. — La galerie est 
solitaire, le silence olympien n'en est trouble que 
par le long va-et-vient d'un gardien somnolent, 
qui, pour tromper son ennui, compte ses pas en 
decrivant des S autour de chaque socle. 

Interieurement Therese est tres agitee a la 
pensee de cette rencontre avec un personnage 
pouvant exercer une influence sur le succes de 
l'affaire qui lui tient tant a coeur. Elle frissonne 
d'avance en songeant que cet etranger sera favo- 
rable ou restera indifferent, selon la bonne ou la 
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mauvaise impression qull aura re$ue. Une autre 
pensee l'occupe encore, mais celle-14 d'une fagon 
plus agrfiable et moins inqui6tante : — pour la pre- 
miere fois elle va se trouverhorsde chez elle avec 
Jacques Marly, et peut-6tre, — une chimerique et 
absurde hypothfese dont elle se raoque elle-mSme, 
— peut-fttre il la reconduira rue de Fleurus... 

Au moment ou le gardien en est k son cin- 
quante-cinquieme circuit autour des socles, et ou 
il se propose de recommencer ce salutaire exer- 
cice en sens inverse, un leger pietinement et un 
bruit de voix se font entendre k l'extremite de la 
galerie. — Therese tressaille : cedoitfttre euxl — 
Mais elle n'ose tourner la LSte ; elle demeure im- 
mobile, affairde en apparence au dessin de sa Mi- 
nerve, tandis qu'en realite, elle tend l'oreillepour 
essayer de distinguer le timbre de deux voix qui 
alternent. II lui semble reconnaitre dans Tune 
d'ellesles intonations de Jacques, et son coeur bat 
plus fort, mais elle ne bouge toujours point. Les 
voix se rapprochent. Maintenant elle est certaine 
que Jacques Marly se trouve k peine k dix pas en 
arrtere. G'est bien lui; elle pergoit distinclement 
ses r^ponses breves aux elucubrations enthou- 
siastes de ce Dubrac, qui a presque tout le temps 
la parole : 
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c Non, s'ecrie 1'exube'ranl et petulant compa- 
gnon de Jacques, ne me parlez pas de votre Venus 
accraupie I II n'y a la rien pour la pensee. C'est le 
poeme de la chair, lout uniment, dans son plein 
epauouissement sensuel ; mais ce n'est pas la le 
vrai beau. La staluaire, par l'harmonieux accord 
deslignes et le choix rare des formes, doit nous 
emporler loin du reel, dans tes regions de l'ideale 



Ccctusque vulgarea et ndam 
Spernil humum, fugiente penaa. 



< L'art doit fttre chaste, monami... Les muses 
soul chastes... Voyez la Polymnie? Ya-t-ilrien 
de plus pur que cette tele virginale, meditalive- 
raent penchee, et que ce corps pud i que me tit 
drape 1 ?... Et cette autre vierge, Minerve, a-t-elle 
inspire assez de chefs-d'oeuvre!... Regardez, 
ajoute-t-ii en designant le buste que dessine 
M* Sombernon, regardez-moi ce fier profil de 
deesse sous le casque de la guerriere. . . Yous trou- 
verez la loutes les graces noltks de la jeune fille, 
uniesalahaule raison de laSagesse immortelle... 

t He 1 hel voiciqui n'est pas mal dessine, » 
dil-il d'un air de connaisseur, en inlerrompaut 
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brusquement sa dissertation pour jeter un coup 
d'oeil sur 1'album de Therise. 

Tout 4 travers ses theories esth&kpies, il a 
apergu l'616gant profil de M lto Sombernon, et cette 
vivante t&te de Minerve a soudain absorbe une 
bonne partie de Fatten t ion qu'il donnait 4 la Mi- 
nerve en marbre. Aussi Jacques Marly juge-t-il 
le moment favorable pour reconnattre Therfese. 

« Eh ! s'ecrie-t-il avec un hypocrite 6tonnement 
qui confusionne la jeune fille, c'est M Ue Somber- 
non !... Dubrac, mon cher, permettez-moi de vous 
presenter 4 une personne dont je vous ai parle 
dejJ... Mademoiselle est la petite-fille de la mar- 
quise de Froideville, et c'est elle qui soutient 
contre TElat cette fameuse instance dont nous 
avons pause chez Lafontan... 

— L'affaire Froideville !... Oui, je me souviens, 
tout un roman!... replique Dubrac, Smerveille 
de la grftce de la jeune fille et beaucoup plus oc- 
cupe de la figure de Therese que du souvenir de 
la fameuse instance... Et vous etiez en train de 
copier cette Minerve, mademoiselle? Tous mes 
compliments... On voit que vous comprenez et 
que vous sentez le vrai Beau!... » 

Therese, tres deconlenancee, s'est levee, et, 
tout en cherchant a repondre de son mieux 4 ces 
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compliments, ne peut arrivor k vaincre son em- 
barras. Mais Dubrac, dans le feu de son admira- 
tion, ne s'en apercoit mime pas. Sa toquade de 
1'educalion des jeunes filles l'a repris de plus 
belle. Enchanle de faire montre de ses idees sue 
1'art et l'enseignement, devant cette neuve etjolie 
ecoliere, il expose ses theories a Therese, s'in- 
terrompt pour la coaduire devant une statue, lui 
demande son appreciation, s'exlasie el disserteavec 
son exuberance habiluelle. II est plus impetueux, 
plus dithyrambique et plus jeune que jamais. 

Peu a peu, The>ese, amusee par la verve et la 
petulance de cet original, reprend son sang-froid 
etacheve de squire le chef du personnel par la 
nettete spirituelle de ses reparties, la delicalesse 
de son gout et surtout par sa reserve, tres digne, 
sans pruderie. 

c Elle est charmante! murmure Dubrac en- 
chante, a 1'oreille de Marly, absolument char- 
mante ! 

— Eh bien, riposte le redacteur, puisque 
M 1 " Sombernon vous produit cette impression 
favorable, faites quelque chose pour elle... I/af- 
faire Froideville est en ce moment accrochee, et 
vous pourriez peut-etre activer l'envoi du rapport 
au ministre. 
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— Comment done? s'ficrie-t-il tout haut; ma- 
demoiselle, mon ami Marly me dit que je pourrais 
vous servir au ministgre... Je vous en prie, dis- 
posez de moi... En quoi puis-je vous fttre utile? 

— Merci, monsieur! murmure-t-elle...M. Marly 
vous expliquera mieux que moi ce qu'il y aurait k 
faire et je m'en rapporte enticement k lui. > 

En quelques mots Jacques raconte k Dubrac 
les tentatives du comte d'Entrevernes, et ajoute 
que Perceval a probablement arrdte ('instruction 
pour Stre agreable au secretaire des commande- 
ments de Nmperatrice. 

« Je ne puis rien sur Perceval, r£pond Dubrac 
aprfes un moment de reflexion, rien actuellement, 
du moins... Mais il y a une puissance qui est au- 
dessus des fonctionnaires, des ministres et du 
chef de l'tftat, e'est la presse... Tous tremblent 
devant elle et lui obeissent, en ayant Fair de la 
mepriser. Or, grftce k Lafontan, j'ai k ma disposi- 
tion deux journaux influents. Yotre affaire est 
interessante, elle piquera la curiosite du public 
et si nous pouvons determiner un mouvement 
d'opinion en votre faveur, rien ne r6sistera k une 
pareille pression... Je vais m'en occuper des de- 
main, mademoiselle, et je vous tiendrai au cou- 
rant... Tout ce que je puis vous dire aujourd'hui. 
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c'est que vous aurez d£sormais un nouveau et 
fervent champion, devoue k voire cause, et qu'il 
combattra pour vous avec toute l'ardeur d'un 
neophyte... * 

Tandis que Ther&se se confond en remercie- 
ments, Dubrac tire sa montre : 

« Deux heures et demie! s'ecrie-t-il, c'est 
Fheure de Ja signature et il faut que je me sauve !... 
A bientot, Marly! Au revoir, mademoiselle, je 
mets a vos pieds tout mon d6vouement et tous 
mes respects... » 

Et trottinant vivement, malgre son embonpoint, 
le petulant Dubrac disparait au fond de la ga- 
lerie. 

« Un original, mais un brave coeur, dit Marly 
4Th6r6se qui sourit, vous l'avez couquis. 

— Gr4ce k vous, murmure la jeune fille en 
levant vers son interlocuteur ses grands yeux re- 
connaissants... II est tard, ajoute-t-elle, et il 
faut que je rentre k la maison. » 

Et il arrive ce qu'elle avait vaguement rfev6, 
sans oser y croire : Jacques Marly sollicite la per- 
mission de la reconduire. 

lis sortent du mus6e et se trouventbient&t dans 
Nblouissante lumtere du quai du Louvre. La 
chaude aprfes-midi de la fin de juin est rafralchie 
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par une brise d'est qui agite gaiment les stores 
des devantures et les branches feuillues des 
platanes, a travers lesquels on voit le frissonne- 
ment argente de la Seine et la facade ensoleillee 
de la Monnaie. Des marchandes poussent lente- 
ment devant elles des charrettes chargees de 
bottes de chevrefeuilles et de roses, qui laissent 
sur leur passage comme une trainee de parfums 
prinlaniers. Th6rese a acceple le bras de Jacques 
et ils cheminent lenlement le long du quai, s'amu- 
sant comme des enfants a toils les spectacles de 
la rue, badaudant devant les marchands d'oiseaux, 
s'extasiant k la vue des elalages multicolores des 
grainetiers-fleurisles. Th6rese, tout en savourant 
cette exquise promenade en iSte-a-tele," 1 songe 
tout a coup qu'elle n'a pas assez remercie Jacques 
de ce qu'il vient de faire pour elle. Pourtant elle 
n'ose formuler k haute voix ses remerciements, 
tant elle a le coeur plein et tant elle craint de 
laisser percer, dans l'expression de sa reconnais- 
sance, un sentiment plus vif et plus tendre. S'ap- 
-puyant plus affectueusement au bras de son 
compagnon, elle se borne a murmurer timide- 
ment : 

« Comme vous avez ete bon pour nous au- 
jourd'hui ! » 
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, Et Jacques, au contact plus elroit de ce bras 
a la fois ferine et souple, sent tout son coeur se 
fondre. 

* Ne parlons pas de cela, repond-il, je suis 
dejA paye au centuple, en voyant que vous 6tes 
contents de votre journee. » 

Bien qu'il n'ait pas Fenthousiasme exuberant 
de son ami Dubrac, son admiration pour Th£r&se 
s'est encore accrue pendant cette seance au Louvre. 
En la voyant glisser tout a 1'heure, parmi les 
blanches statues anliques, il a mieux compris 
le charme que repand autour d'elle cette belle 
jeune fille, aux regards chastes et serieux comme 
ceuxde Minerve,ausourire attirant et printanier 
comme celui d'llebe. 

. «t Oui, repete-t-il avec plus de chaleur, il me 
suffit que vous soyez contente de votre journee... 
Moi, je ne donnerais pas la mienne pour un em- 
pire! » 

Elle baisse les yeux et savoure au dedans d'elle- 
mfone la joieprofonde queluidonne cette brusque 
exclamation. Elle d'em&e tant de choses dans ces 
quelques mots, tant de choses delicieuses et trou- 
blantes, que sa poitrine en estoppressee et qu'clle 
peut a peine respirer ! Tremblante, lecoeur palpi- 
tant, les yeux clos, elle crainl presque qu'il ne 
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.p6es, dans leur silence, dans leurs regards, il y a 
toute une sourde vibration d'amour ; — et le grand 
jardin, avec ses airs de fete, ses parfums de roses, 
ses vols de ramiers, sa musique lointaine, semble 
lui-mSme impr6gn6 d'une joie voluptueuse et 
devient le complice de leur tendresse. 



DEUXIEME PARTIE 



I 



< Oui, mon cher, disait Deshorties k Jacques 
Marly qui elait venu causer un moment dans son 
cabinet; oui, je pioche ! Par cette chaleur sSnega- 
lienne, vous avouerez que c'est heroique !... » 

On etait k la fin de juillet, le soleil chauffait les 
rues k Wane, et, malgr6 les stores baissSs, les 
rideaux verts hermetiquement clos, on cuisait 
litleralement , dans les bureaux du ministere. 
Deshorties avait d6boutonne son gilet, enlev6 sa 
cravate, et a chaque instant il deposait sa plume 
pour s'fiponger le front. 

« Je redige un rapport laborieux, continua le 
sous-chef en montrant son papier couvert de 
ratures... Toujours Taffaire des chats, mon cher: 
oh ! ces chats, ils peuvent se vanter de me faire 
suer physiquement et gioralement ! ... On a adopts 
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les ineptes conclusions de Couturier, et Perceval, 
avant cte partir pour les bains de raer, a daign& 
me charger de preparer une requite au tribunal 
k l'effet de faire constater par un v&erinaire 
l'identit6 de ces int£ressants animaux. II m'a 
mftme laisse une note ou il examine l'affaire de 
haut; 6coutez-moi cela, c'esti se tordre: — « Les 
auteurs et la jurisprudence sont d'accord pour 
decider que les dispositions testamentaires, de la 
nature de celle dont s'agit, sont parfaitement 
licites. On peut critiquer sans doute cette maniere 
de voir qui, dans l'espece, semble comme un ves- 
tige du vieux polytheisme Sgyptien; mais qu'ira- 
porte : dura lex, sed lex..., etc. » — II y en a une 
page entifere, et tout ga k propos d'un matou et de 
sa chatte... Enfin, je m' execute sans murmurer. 
Au moment ou le ministre semble vouloir etre 
aimable avec moi, il serait de mauvais gout de 
faire de l'opposition... Car, jene sais si on vbus 
Fa dit : Dubrac a propose de me comprendre 
parmi les agents qui seront d6cores au 15 ao&t... 

■*— Mon cher camarade, s'ecrie Jacques, ce ne 
sera que justice!... Recevez d'avance tous tnes 
ompliments. 

— Oh! reprit Deshorties modestement, atten- 
dons la fin, ne vendons pashpeau de Tours! lis 
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veulent sans doute me dedommager ainsi de la 
salele qa'ils m'ont faiie au sujet de la chefferie.~. 
Ceo'est pas que je tienneau ruban rouge; jesuis 
trop vieux pour D'etre pas reveuu de ces vaniles- 
la. Seulemeut, ca vexera Couturier, et ce sera 
loujoursune satisfaction... en attendant le reslel 
— A propos de Couturier, ajoula le sous-chef, 
vous savez qu'on va lui rendre 1'affaire Froide* 
ville? 

— Hein I s'exclama Jacques, qui en devint 
pale, ce n'est pas possible? 

— C'est cependant exact, et c'est memo un de 
ces tours d'adresse qui m'obligenl a ro'incliner 
devant ce renard de Perceval... 11 est decidcment 
Ires malin, plus fort que nous tous... On ne peut 
pasluidtercal... Les journaux ont fait derniere- 
ment un potin du diable au sujet des Sombernoo 
et de la succession Froideville; oq en a parle au 
Corps legistalif el au Senat, le minislre lui-meme 
s'est emu des manifestations de la presse, il a 
pris peur et a demand^ un raport d'urgence sur 
a situation del'aifaire. — II fallait se pronoocer 
dans un sens ou dans l'autre et par consequent 
assumer.une certaine responsabilite. Perceval se 
trouvait dans l'alternative ou d'aller coolie le 
courant de l'opinion.publique ou d'indisposer 
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use transaction, et j'en suis d'autant plus desoI6 
que l'affaire n'est plus enlre mes mains; ori a 
chargi inon collogue, M. Couturier, de rediger le 
rapport au ministre, et c'est 4 lui que vous devrez 
tous adresser d£sormais, pour Stre tenu au cou- 
rant. 

— Je vous remercie de votre avis, monsieur, 
r£pliqua le comte, mais quel homme est-ce que 

s 

M. Couturier? 

' — C'est le plus integr^et le plus scrupuleux des 
agents, 1 repondit Perceval ; puis, supposant que 
M. d'Entrevernes lui saurait gre d'un renseigne- 
ment. utile, il njouta negligemment : c Je ne 
lui connais qu'un d6faut, c'est de ne jamais 
prendre une decision sans en avoir d'abord 
refere k sa femme... On pretend que M me Cou- 
turier connait mieux que lui les affaires de son 
bureau. » 

: M. d'Entrevernes 6tait trop intelligent pour ne 
pascomprendre&demi-mot. Illut dans un cligne- 
ment d'yeux le complement de la pensee de son 
inter! ocuteur, et vit imm6diatement le parti qu'il 
pour rait tirer de cet avis, jel6 comme par mi- 
garde par Tobligeant Perceval. / 
c De sorte , reprit-il en souriant , que si Ton 
voulait connaitre l'opinion de M. Couturier sur 
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1'mstance Froideville, il faudrait d'abord consulter 



Perceval se coatenta de repondre prudemment 
par un pelit rire fin qui ea disail long. 

t Et, poursuvit le comte, quelle sorte deper- 
sonne est M" Couturier ? 

— Une fort jolie personne, tres roondaine... 
Vous auriez pu la rencontrer, monsieur le comte, 
dans les bals officiels, car etle n'en manque pas 
on. 

- — Je regrette en ce cas que la saison des bals 
soil terminee, carj'aurais aime a laconnailre. 

■ — Vraimenl, monsieur Iecomte?s'exclama Per- 
ceval; combien je suis desote de partir demain 
pour fitretat !... J'aurais et<: heureuxde vous pre- 
senter a la femme de mon collegue... M"" Coutuh 
rier est, en ct<5, une habituee des concerts Besse- 
lievre ; on 1'y trouve presque toujours le mardi et 
le vendredi ;ce sont les soirs a la mode, etcomme 
sous etes tres repandu dans la sociele mondaine 
qui frequente part icu lit: re mem ces jours-la le 
concert des Champs-filysees, vous y rencontrerez 
certainement des eonnaissances communes qui 
■vous mettronten relation avec cette dame!... * i 

La-dessus Perceval, estimant qu'il en avail dit 
assez pour eclaii'-er M. d'Entrevernes et ltd prou- 
16. 
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ver sod zele, salua tres bas le secretaire des 
commandements et s'en alia boucler sa valise. 

Le mardi suivant, par une belle soiree tiede, 
succ^dant a une chaude journee, N. d'Entrever- 
oes, rase 1 de frais, game" de clair, bien pince dans 
sa redingote noire el ayant jete" sur son bras son 
pardessus gris, s'achemina d'un airguilleret vers 
les Champs-£lys£es, dtna chez Ledoyen et entra 
vers neuf heures et demie au concert Besselievre. 
Sous le large kiosque e'lincelant de lumieres, 
I'orchestre jouait une valse de Strauss, qu'accom- 
pagnait en sourdine l'incessant pie'tinement des 
promeneurs, se coudoyant dans l'allee circulaire 
et lorgnant l'auditoire feminin qui se pressait sur 
les chaises du pourtour. Les ranges de sieges 
disposes imme'diatement autour du kiosque 
iHaienl surtout occupies par des Strangers, des 
provinciaux et des families bourgeoises venues la 
specialemen t pour iScouter la musique ; tandis que 
deTautre.c&te' de l'allee rfiservde aux promeneurs, 
a droitc et a gauche de 1'entree, la soci£te* choisie 
des mardis s'etalait en masses profondes. La, on 
tenail surtout a etre vu, on causaitbruyamment et 
onparaissait fort indifferent aux morceaux exe- 
cutes par I'orchestre. 

Apres avoir fait solitairement deux ou trois 
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tours, H. d'Entrevernes rencontra precisement 
1'homme qu'il cherchait : — un jeune attache au 
service des chambellans, Ires repandu, tres ele- 
gant, conducteur ordinaire des cotillons dans les 
bals olTiciels, et par consequent connaissant par 
le menu toutes les mondaines habiluees du 
concert. Des que le comle eut nomnitf M" Coutu- 
rier, le jeune homme se recria : — La dame etait 
precisement une de ses danseuses preferees, et 
H. d'Entrevernes tombait a pie. 

c Tenez, je vais vous la montrer... La, dans la 
premiere rangee, une petite brune en robe bleue 
a raies blanches, a cote de ce personnage sec^ et 
bilieux a mine de croque-mort... » 

Le personnage a mine de croque-mort n'etait 
autre que Couturier. Gante de noir, vetu de noir, 
les levees pinches et 1'oeil clignotant, il semblait 
avoir etc place la pour servir de repoussoir a la 
tapageuse et s£miilante beautd de sa femme. — 
M"* Anna Couturier e tail une Bordelaise au teint 
chaud, aux brulants yeux noirs, unissant a une 
spirituelle vivacite une calineric tres envelop- 
pante. Elegante, aimant leplaisir et la toilette, elle 
avait des allures parisiennes, avecunepointe d'ac- 
cent meridional qui donnait un cbarme plus 
piquant a la musique de sa voix de contralto. 
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Ikmee de'beaucoup d'aplomb et d'un remarquable 
cepril d'intrigue, elle menait au doigl et a 1'teil le 
pusillanime Couturier, qu'elle meprisait parfaite- 
menl du res t e, mais qu'elle avail l'adresse de faire 
valoir dans le monde et qu'elle ctaerchait a pousser 
de son mieux, afm de s'eleveraveclui stir l'echelle 
administrative. 

i Voulez-vous me presenter a M"* Couturier? 
demanda M. d'Entrevernes au jeune attache 1 . 
— Comment done? AvecpLaisirl... > 
' lis traverserent le courant des promeneurs et se 
dirigerenl vers les chaises occupies par le chef de 
bureau et sa femme. La dame avail deja apercu 
son ancien danseur et lui faisait d'aimables signes 
de reconnaissance en agitanl le bout de son even- 
tail. Apres nn e'ehange de poignees de main, le 
jeune liomnie pnisenla le secretaire des comman- 
deracnts de rimperatrice. Au nom du comte d'En- 
trevernes, Couturier, saisi d'une respectueuse 
Amotion et ■ h bant sa souple echine, faillit se 
laisser choir, .\1°" Couturier, Ires fiatlee, accueillit 
le comle avec son plus graeieux sourire et sa plus 
seduisnnte reillade; il y avail pres d'elle une chaise 
vide, ello em un geste tres invitant pour l'engager 
as'yasseoir, - "■ 

. « Madame, dit M. d'Entrevernes de sa'voii. la 
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plus flutee, j'ai deji eu l'honaeur de vousadmirer 
de loin dans le monde, et je me felicile ce soir de 
Theureuse circonstance qui me permet de vous 
offrir mes hommages et mes compliments, » 

La dame, s'eventant a petits coups, repondit en 
minaudant que tout le plaisir etaitpour elle. 

t Mais je ne viens pas seulement en admira- 
teur, reprit le comte; c'est un solliciteur que 
voiisvoyez devant vous, madame. 
■ — Un solliciteur? rep6ta-t-elle en redoublant 
d'amabilite et aussi d'attention. 

— Mon Dieu, oui, et un solliciteur d'une 
espice particulifere. D'ordinaire, ceux qui s'em- 
pressent autour de vous viennent mendier vos 
bonnes grAces ; moi, je viens demander votre pro- 
tection pres de M. votre mari pour une affaire 
administrative... 

— Administrative? murmura-t-elle en souriant; 
vous m'effrayez, monsieur le comte... Je n'en- 
tends pas grand'chose k ces graves matiferes. 

— C'est trfes grave, en effet, surtout pour moi, 
et, si vous le permettez, je vais vous exposer ma 
requSte en quelques mots. . . » 

M me Couturier, trfes intriguee, jeta du c&t6 de 
son mari un coup d'oeil inquiet. Elle connaissait 
le sire et craignait que, si M. d'Entrevernes s'ex- 
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pliquait devant Couturier, celui-ci ne se xnhlkt de 
la conversation avec sa maladresse ordinaire. 

c Monsieur le comte, interrompit-elle, puis- 
qu'il s'agit de cboses graves, ne pensez-vous pas 
que nous serions plus k raise pour causer en fai- 
sant un tour de promenade? 1 

En m6me temps elle se leva et s'adressant k 
Couturier : 

c Mon ami, dit-elle, je suis lasse d'&tre assise 
etM. d'Entrevernes veut bien m'offrir son bras... 
Nous allons tourner un moment autour du 
kiosque.... Vous, restezl&en m'altendant et veil- 
lez a ce qu'on ne prenne pas nos chaises !... > 

Quand ils se furent perdus dans le flot des pro- 
meneurs, M"" Couturier leva sa tfete futee vers son 
cavalier, et jouant de nouveau de la prunelle : 

« Me \oi\k tout oreilles, murmura-l-elle, et 
tout k votre disposition, monsieur le comte. 

— Madame, commenga M. d'Entrevernes, il 
s'agit d'une affaire dont Instruction est confine k 
M. Couturier et dont vous avez peut-ttre entendu 
parler... l'instance Froideville. 1 

Elle la connaissait, en effet, par les journaux et 
par les confidences de Couturier, qu'elle avait 
dress6 k lui raconter tout ce qui se passait au 
ministere; mais elle joua l'ignorance afin de lais- 
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serM. d'Entrevernes lui narrer k son point de 
vue l'histoire de la succession du marquis, les 
manoeuvres des Sombernon, et 1'inlSrfet qu'il avait, 
lni, k empgcher un proces scandaleux. 

Tandis qu'ils pi£tinaient lentement le sable de 
l'allee, l'orchestre jouait une fantaisie sur les 
Huguenots; la musique emplissait 1'air tifede de 
sonorites harmonieuses ; les grands arbres, aux 
dessous vivement 6claires, semblaient incliner 
leurs branches vertes pour 6couter; les rosiers 
des massifs balangaient doucement leurs fleurs 
auxquelles la lumiere du gaz donnait des colora- 
tions et ranges, et, lout en haut, dans le ciel, des 
milliers d'etoiles scintillaient comme des yeux 
d'or. C'etait une nuit k souhait pour les poetes et 
les amoureux; mais ni le comte, ni M me Couturier 
n'en avaient cure. Lui, tout entier k ses preoccu- 
pations d'argent, elle,Joute travaillee par Tespoir 
d'utiliser cette rencontre au profit de ses visees 
ambitieuses, tournaient autour du kiosque, sans 
se soucier de la musique ni de la poSsie de cette 
nuit d'aoiit. — Et parmi ces centaines de prome- 
neurs circulant k la queue leu leu commc dans 
un manege, k en juger par les lambeaux de con- 
versation saisis au passage, il n'y avait peut-elre 
pas quatre per sonne s qui accordassent une minute 
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d'attention k cette musique, montant melodieuse- 
ment vers les arbres et se pcrdant, inecoutee, 
dans les lointains du ciel etoile... 

« Les choses en sont li, dit M. d'Entrevernes 
en terminant, et vous savez, sans doute, madame, 
que M. Couturier est charg6 de r&diger le rapport 
au ministre. 

— Oui, en effet, rSpondit la dame, je me rap- 
pelle maintenant avoir vu ce dossier Froideville 
dans le cabinet de travail de mon mari... Car, 
monsieur lecomte, mon pauvre mari a un bureau 
tres charge et il est presque toujours oblig6 d'em- 
porter de la besogne chez lui... 11 passe une par tie 
de ses nuits k etudier ses dossiers, et vraiment on 
ne lui rend pas justice au ministere!.*. Groiriez- 
vous qu'aprfes vingt-cinq ans de services il n'est 
pas encore decor6? 

— En verite, madame, vous m'etonnez? s'ex- 
clama le comte en jouant la surprise; c'est un 
regrettable oubli ! 

— C'est ainsi, pourtant, soupira M me Couturier, 
chaque annee on nous leurre... II va y avoir une 
promotion a Toccasion du 15 aout; nous avions 
un instant espere que Couturier y serait compris, 
mais nous sommes si peu chanceux!... Vous 
verrez que le ruban sera do,nne k unaptre. » 
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M. d'Efttrevernes 6tait rest6 un moment medi- 
latif. II releva lentement la tftte et ses clairs yeux 
fureteurs plong&rent dans les reluisantes prunelles 
die M me Couturier : 

« Ecoutez, madame, r6pliqua-t-il, vous Stes 
une femme d'esprit et avec vous on peut s'expli- 
quer nettement... La decoration de M. Couturier 
depend absolument de vous. Votre mari, selon 
qu'il pr^sentera l'affaire Froideville au ministre 
sous un jour favorable ou defavorable, pourra 
eterniser ou Steindre ce ftcheux et honteux pro- 
ces. On dit, et je le comprends k merveille, que 
vous avez une grande influence sur l'esprit de 
M. Couturier... Eh bien, t&chez qu'il entre dans 
mes vues et pressez-le d'en finir avec celte ridi- 
cule affaire... Lejour ou vous m'apporterez un 
double du rapport concluant k un enterrement de 
premiere classe, je vous promets que, ce jour-li 
m&me, je ferai comprendre votre mari dans la 
prochaine promotion... Est-ce convenu?» ajouta- 
t-il en 6changeant de nouveau un regard signi- 
ficatif avec la jolie brune. 

Celle-ci, baissant subitement les yeux, se mit k 
sourire avec une mine friande de chatte qui boit 
du laiU 

« Vous fetes, r^pondit-elle, mille fois trop bon, 

17 
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monsieur le comte, de vouloir bien vous inte- 
resser k nous... Je vous promets en ^change de 
faire tout ce qui dependra de moi pour seconder 
vos intentions... Laissez-moi agir et, avant huit 
jours, je vous apporterai copie d'un rapport qui 
vous satisfera complement. 

— Merci, ch&re madame, re par tit le comte en 
lui serrant galammenl le bras... C'est un plaisir 
de causer affaires avec une ferame aussi char- 
mante et aussi spirit uelle que vous... A bientdt 
done!... Et maintenance crois que nous pou- 
vons aller rejoindre cet excellent M. Coutu- 
rier... » 



Cette anneVla, le 15 aout lombant un mardi, 
Jacques Marly avail profile 1 de la circonslance 
pour faxre le pont; — sous cette pittorcsque 
image, 1'argot bureaucralique designe une inge- 
nieuse operation, tres pratiqu<5e par les employes 
des ministeres. — Quand deux jours ierii' sont 
s^pares par un jour ouvrable, on reunit les deux 
conges eu un seul, en negligeant le jour non 
ffiric, par-dessus lequel on passe comme sor 
un pont imaginaire. Done, Marly avail fait le 
pent. Pendant ces trois jours i! avail parcouru la 
foret de Compiegne en compagnie de Benoi Som- 
bernon el de Therese; — trois journees joyeuse- 
meat remplies, durant lesquelles Ms avaienl visile 
les grandes avenues mouillees des taillis dc Lai- 
gue, les berges sinueuses de 1'Aisne, les e tangs 
solitaires de Vieus-Moulin et les antiques villages 
enclaves dans les bois. Pour Benoit et Therese 
Sombernon, qui, depuis leur installation a Paris, 
avaient la noslalgie de la campagne, cetLe sou- 
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daine plong^e en pleine nature 6lait une bienfai- 
sante surprise; quant k Jacques, il avait savoure 
k plein coeur ces trois jours d'6cole buissonntere, 
passes en farailiers tfite-i-tfite avec Therfese. Tou- 
jours croyant se d6roberl'un & l'autre le secret de 
leur mutuelle tendresse, ils se l'£taient, k leur 
insu, avou£ vingt fois dans la journ^e, sous les 
retombees des h&res ou le long des chaussees 
herbeuses des ^ tangs. Ensemble ils s'etaient 
£chappes des l'aube pour courir les bois dans la 
rosee; ensemble et doucement silencieux, ils 
avaient gout^ la voluptS du retour.i la tombee de 
la nuit, k travers les obscures avenues, tandis qiie 
s'allument les premieres (Hoiles. Leurs mains 
s'etaient m£16es en cueillant des mfires dans les 
ronciers; les mSmes senleurs foresliferes les 
avaient grises. Pendant les hakes de I'aprfesrinidi 
au bord des fontaines, alors que Benott Somber- 
non sommeillait dans les bruy&res, ils avaient 
longuement cause et s'elaienl, pour ainsi dire, 
impr6gnes Tun de l'autre. Le mercredi matin, ils 
avaient repris k regret le train de Paris, rappor- 
tant des brassies de fleurs et de fruits sauvages, 
et remportant aussi Tun pour l'autre une affection 
qui, pour fetre cachee, n'en Stait que plus pro- 
fonde. Leur muet amour, eclos dans F6troit cin- 
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iquieme de la rue de Fleurus, s'elait fortifie et 
agrandi k Fombre robuste des chfenes, en face des 
Jarges horizons foresliers. 

Jacques arriva assez lard auminist&re et Irouva 
le personnel de la direction gen6rale emu, tumul- 
tueux etbourdonnant comme un essaimd'abeilles 
dont on a renvers6 la ruche. Des groupes agit&s 
se formaient dans les couloirs, s'interpellant et 
discutant avec animation. — II y avait de quoi; 
les promotions du 15 aoftt dans la Legion d'hon* 
neur venaient de paraitre k YOfficiel, et, dans la 
liste des nouveaux chevaliers, au lieu du nom de 
Deshorties on avait lu celui de Couturier. La stu- 
pefaction elait d'autant plus grande que rien 
n' avait perce de ce brusque changement de per- 
sonnes. On savait que Deshorties avait ete pro- 
pose par le directeur general, sur l'initiative de 
Dubrae, et Ton s'apprfitait a Taller feliciter, quand 
la nouvelle de la nomination de Couturier avait 
eel ate. Au meme moment, on avait vu le ganjon 
de bureau du personnel, portant une enveloppe 
ministerielle, se diriger vers le cabinet du chef 
•des Epaves et dSsh&rences, et. en ressortir au 
bout de quelques minutes, iaisant sauter dans sa 
main les deux pieces de cent sous que Couturier 
lui avait liberalement donnees pour payer la 

17. 






08 L'AFFAIRK PROIDEVILLE. 

>onne nouvelle. — Plus de doute ! Taffaire 6tait 
lans le sac; et les camarades, en route d£j& vers 
e cabinet de Deshorties, faisaient soudain volte- 
ace et refluaient chez l'heureux Couturier. 

Au minist&re, les jours de promotion sont 
>resque des jours de chdmage. Une bonne moiti6 
le la stance est employee a complimenter en 
:orpsles nouveaux elus; puis, quand cette pre* 
niere formality est accomplie, il est de rfegle que 
;hacun aille separ£ment porter ses condolences 
tux infortunes qui [esp£raient figurer parmi les 
>romus et dont les esperances ont &t& trompees. 
>i cette ceremonie est [la plus piquante, elle est 
oin d'etre toujours agreable au malheureux qui 
f joue le principal role.JSous couleur de consola- 
ions, on lui retourne vingt fois le fer dans la 
>laie. Les bons camarades ne sont pas filches de 
aisir ce pr&exte d'une demonstration sympa- 
hique, pour Studier perfidement Tattitude du 
>atient et jouir in petto de sa d£convenue. Quant 
i ce dernier, apres avoir aval6 une premifere cou- 
euvre, il est encore obligS d'accueillir avec des 
emerciements tframiliante et hypocrite compas- 
ion de ses collegues. 

A loute minute, la porte du cabinet de Goutu- 
ier s'ouvrait et se refermait sur une troupe de 
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coiigratulanls. Chaque chef lui presentait son 
bureau au complet, y compris les commis d'ordre 
et les exp£ditionnaires. Tons s'avancaient, un 
sourire de circonstance aux levres et les mains 
tendues. Couturier, plus soigne dans sa mise, 
scrupuleusement vetu de noir, et la boutonniere 
deja. ornee d'un ruban, recevait les visitcurs 
deboui, pres de sa table, ou s'etalait la lettre 
d'avis du minislre. N'ayanl jamais etc eloquent, 
il bredouiltait plus que jamais, en reponse aux 
compliments qu'on lui prodiguait parfois avec 
une certaine exageration ironique. II semblatt 
encore ahuriet Ton eut (Jit que la decoration pro- 
duisait sur lui un effet magnetique pareil k celui 
que le rouge exerce sur les grenouilles. 

t Messieurs, murmurait-il humblement, je 
luis confus, absolument confus... Ma modestie 
estpresque eifarouchee de cettc distinction inat- 
tendue et pr^maturee, peut-Stre... Aussi, suis-je 
convaincu qu'en me decorant de l'etoile de 1'hon- 
neur, le ministre a voulu decorer en bloc lout 
mon bureau, tous mes chers et laborieux colla- 
borateurs... > 

II avait peniblement appris celte phrase par 
cceur avant de sortir de chez lui, et il en frail si 
content qu'il la r^petait a chaque nouvelle fourmie 
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de visiteurs; en m£me temps son oeil craintif 
louchaitsur sa boutonni&re, oil s'6panouissait un 
ruban aussi large qu'un. coquelicot , — comme 
s'il eOt redout 6 que cette decoration immiritfe. 
pe s'envol&t tout d'un coup ainsi qu'un papillofi. 

Au sortir du cabinet de Couturier, les visiteurs 
rentraient leur sourire, prenaient une attitude 
condoteante et se rendaient chez Deshorties; 
mais ils avaient beau heurter, leur compassioa 
et leur curiositS se cassaient le nez centre une 
porte close. Deshorties, n'6tant pas d'humeur k 
voir ses c ignobtes semblables 9, s' eta it enferme 
& double tour et faisait le mort. 

Vers trois heures, les couloirs reprirent leu* 
physionomie habituelle; on n'y rencontra plus 
qiie les ganjons de bureau portant languissam- 
ment k la signature les portefeuilles bourrfis de 
paperasses. Jacques Marly, inquiet du mutisroe 
de Deshorties, inquiet aussi du sort du dossier 
Froideville qu'il ne retrouvait plus dans ses cat- 1 
tons, expedia rapidement sa besogne et couftff 
chez le sous-chef des Instances. La porte etaif 
toujours close, mais une odeur de fumee de taMd 
s'exhalant k travers la serrure, trahissait la pre- 
sence du titulaire du cabinet. ' 

« Deshorties, dria Jacques apres avoir frappfi 
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xTune fapon significative, ouvrezl... G'est moi, 
Jacques Marly ! » 

- On enteadit un grognement de sanglier, puis 
un bruit de pas ; la clef tourna dans la serrure, la 
porte s'entr'ouvrit et la figure de dogue du sous- 
chef se montra.dans rentre-b&illement. 

« Entrez I » grommela-t-il entre deux bouffees 
de tabac. 

Puis il verrouilla de nouveau son huis, et, 
debout en face du redacteur, les bras crois£s, les 
pu pi lies dilatees, il murmura d'une voix sourde : 
•• t Eh bien, qu'en dites-vous? 
— Mon cher camarade, je suis desol£ ! 

Desole?... II n'y a pas de quoi... C'etait 

pr6vu, c'&ait dans l'ordre... Moi, cela m'amuse 
con-si-d6-ra-blement ! ricana-t-il d'un air exas- 
pere... Je ne suis pas donnant, mais, quand j'ai 
appris cette nouvelle canaillerie, j'ai allonge une 
piece de dix francs k Chantemerle pour bien mar- 
quer ma satisfaction... L'inepte Couturier d£core 
avec mon propre ruban, c'est un spectacle tene- 
ment comique et grotesque!... Qa vaut bien dix 
francs, convenez-en I . . . Mais convenez-en done, 
et riez corame moi, sacrebleu ! riez & vous d6man- 
libuler la m&choire!... » 
En m£me temps il eclatait d'un rire inquietant, 
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qui empourprait ses joues et humectait ses yeux 
ronds. 

c Je vous en prie, mon cher ami, calmez-vous! 
s'^cria Jacques, effrayS de ce rire convulsif. 

— Je suis tres calme ! s'exclama furieusement 
Deshorlies, absolument calme!... Mon premier 
mouvement avail 6t£ de leur flanquer ma demis- 
sion a la figure, apres avoir calotte Couturier... 
Mais je me suis contenu, ma col ere leur eut fait 
trop de plaisir! J'ai rSsolu de patienter... J' at- 
tends que la mesure soit pleine, et alors... oh! 
alors, je casserai les vitres formidablement!... 
A propos, vous savez que ce sont vos amis qui 
payeront les frais de cette croix si bien placee?... 
C'esl pour donner des arrhes k ses protecteurs que 
l'£blouissant Couturier a sabrS l'affaire Froide- 
ville... 

— Comment, sabre? murmura Jacques stupe- 
fait, est-ce qu'il a modifie mon rapport au mi- 
ni stre? 

— Non seulement il Ta modifie, mais il en a 
r6dige un de son cru, qui a 6t6 vise, expedie et 
envoye au secretariat... J'ai vu ce beau morceau 
d'eloquence quand il a passe chez Perceval... Un 
chef-d'oeuvre, mon cher, un chef-d'oeuvre de pla- 
titude et d'imbecillite, concluant k ce que l'Admi- 
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nistration « se dfesinteresse complement d'une 
instance engagee sor des motifs futiles et sans 
qu'aucun fait no uvea u vienne appuyer la demande 
des parties... > 

— Aucun fait nouveau ! s'Scria Marly; mais le 
memo ire de Sombernon produit, au contraire, 
toute une serie de preuves nouvelles, corrobor^es 
par des declarations authentiques ? Comment 
M. Couturier a-l-il pu disculer des articulations 
aussi s£rieuses et etablir qu'elles n'avaient aucun 
intfir&t? 

— II ne les a pas discutees, mon ami, il les a 
pass£es sous silence, tout simplement... II s'est 
bornS k citer le jugement rendu lors de la pre- 
miere instance, et k affimer, avec l'aplomb de la 
sottise la plus invet£r6e, que le nouveau memoire 
des parties ne contenait que la reproduction des 
arguments d&j& condamnes par le tribunal. 

— C'est un odieux mensonge!... Et quand le 
mini st re lira le memoire de Sombernon ainsi que 
les pifeces k l'appui, il verra bien que le rapport 
ne tient pas sur ses pieds. 

— Mais il ne les lira pas, vous fetes encore naif, 
vousl... Est-ce qu'un ministre s 'amuse a de- 
pouiller un dossier?... II ne lira que le chef- 
d'oeuvre de Couturier, et le tour sera joue... 
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A moins, cependant, que quelqu'un n'ail le cou- | 
rage d'eclairer le min 1st re, en lui faisant connaitre 
la verity, et en mettant le nez de Couturier dans 
sa malproprete, comme on agit envers les chats 
qui se sonl oublie's... Au fait, s'exclama Deshor- 
ties soudainement illuming, il y a peut-etre une 
idee la dedans. Savez-vous comment je m'y pren- 
drais, si j'etaisa voire place? 

— Que feriez-vous? demanda Jacques, tres 
anxieux. 

— Je rgdigerais un memoire ou je dissequerais 
le rapport de Couturier, ou j'en demonlrerais la 
belise et la perfldie, en le demolissant phrase par 
phrase... 

— Mais pour discuter ce rapport, il faudrait 
l'avoir entre les mains I 

— Je vous le procurerai, moi; je copierai la 
minute qui est encore chez Perceval... Une fois le 
memoire r6dig6 et la canaillerie de Couturier 
bien demootr^e, je ferais signer le memoire par 
les parlies qui le nolifieraient par huissier a l'Ad- 
minist ration , puis j'en enverrais deux copies, 
Tune aux journaux qui se sont occupes de I'af- 
faire, cl I'autre au ministre, par l'interm&liaire 
tin seuateur Jamelz... Et voila! 

— Hum. I repliqua Jacques tres perplese, il y a 
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dn boo dansvotre conseil, mais c'est une en [re- 
prise scabreuse, qui peut avoir des consequences 
graves, et je desirerais consulter la-dessus Dubrac 
qui s'intdresse aux Sombernon. Voulez-vous des- 
cendre avec moi chez lui? ■ 

— Au fait, repondit Deshorlies en d£posani s;i 
pipe, je ne serais pas niche 1 de voir la t&le de 
Dubrac et de savoir ce qu'il pense des gens qui 
I'onl joue sous jambel... Quatre heures ! Coutu- 
rier doit etre alle exhiber son ruban sur les places 
publiques et nous n'avons pas chance de le 
rencontrer dans les couloirs, ce qui est fort heu- 
reux pour lui, car je ne pourrais pas resister an 
plaisir de le gifler... Les temps ne sont pas encore 
venusl... Patience, il ne perdra rien pour atten- 
dee... Descendons! » 

lis gagnerent par un escalier de service l'anli- 
ehambre des bureaux du personnel, situ^s a l'e- 
tage infe'rieur. Dubrac s'itail absent^, mais les 
gargons de bureau, connaissant I'mtimite' des deux 
employe's avec le chef du personnel, les laissereul 
pen&rer daas son cabinet, lis y e'taient a peine 
depuis cinq minutes, quand le ptetinement d le 
sifflotement particuliers a Dubrac resonnftreiB 
dans rantichambre et le chef entra comme uue 
trombe. 

18 
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c Pardon, mes chers camarades, s'exclama-t-il 
avec sa petulance ordinaire, je vous ai fait atten- 
dre... Mais que voulez-vous? je suis surmene... 
J'arrive du secretariat ou j'ai et£ retenu pendant 
deux heures... Ah! mon pauvre ami, continua-t-il 
en saisissant les deux mains de Deshorties et en 
les serrant avec effusion, combien je suis peine 
pour vous!... Ne m'en veuillez point, n'est-ce 
pas?.., Vous savez que le personnel n'est pour 
rien dans cette lamentable affaire... Nous avons 
eu la main forcee... Mais vous. Deshorties, vous 
etes un trop noble caractfere pour nous rendre 
responsables d'une mesure qui a 6te prise malgre 
nous. 

— Je sais , je sais ! interrompit brusquement 
Deshorties, je ne vous en veux pas... Mais avouez 
que vous avez ete refait ! 

— Eh bien, oui, je l'avoue , j'ai etS joue... 
Nos propositions etaient d£j& au secretariat ; nous 
vous avions presente en premiere ligne, puis 
pour la forme, Couturier en deuxieme; mais 
M me Couturier est allee pleurer chez le ministre, 
qui a eu la faiblesse de se laisser toucher et qui a 
interverli l'ordre des presentations... 

— Allons done, vous ne dites pas tout!... 
repliqua Deshorties ; la decoration de Couturier a 
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et<5 le pot-de-vin du rapport coacluant a I'abandon 
de 1' affaire Froidevillel... 

— Chut! moo ami, pro testa pruriemment 
Dubrac, moderez-vous, c'est une accusation grave 
que vous lancez la, et on pourrait vous entendre... 

— Eh ! s'ecria le farouche Deshorties , je le 
crierais volonliers sur les toils, si je le pouvais... 
(Ja m'est bien 6gal qu'on m'enlende! 

— Mais ca ne m'est pas egal, a moi ! riposta 
Dubrac en enlralnant ses deux camarades vers 
1' embrasure d'une fenfitre ; ma position m'oblige 
a une extreme reserve... Maintenant, meschers 
amis, enlre nous... bien entre nous, n'esl-ce 
pas?... il y a du vrai dans ce que vient de dire 
Deshorties : la decoration de Couturier a ele 
demandee au ministere par I'lmperatrice, et cela 
4 1'instigation de son secretaire] des commande- 
ments, M. d'Entrevernes, qui a spouse une Froi- 
deville... Or, il y a huit jours, Couturier a fait 
passer un rapport au rainistre ou il ronclut a 
l'enterrement definitif de 1'nfTaire a laquelle s'in- 
teresse notre ami Marly... II y a entre ces deux 
fivenements, comme on dit en style juridi que, 
une correlation evidente. 

— Hein? grogna Deshorties en lancanl 
d'ceil a Jacques, ctais-je dans le vrai? 
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— C'est inique! murmura le ridacteur; mes 
pauvres Sombernon vont fitre alterres... Deshor- 
ties me conseille de combatlre I'inqualifiable rap- 
port de Couturier dans une note que M u ' Som- 
bernon signerait et qu'on soumettrait au ministre 
ainsi qu'aux journaux... Qu'en pensez-vous, mon 

cher Dubrac? 

• 

— Moi, je pense quece serait bien fait! s'ex- 
clama impetueusement Dubrac, il ne faut pas lais- 
ser cette iniquite s'accomplir... Elle m'interesse, 
-cette jeune fille... Elle merite qu'on se jette au 
feu pour elle.-. Preparez votre note, Marly, et 
donnez-m'en une copie, je l'enverrai 4 deux jour- 
naux! 

t Du reste , mes chers amis , reprit-il en rap- 
prochant encore ses deux interlocuteurs de l'en- 
coignure de la fenfire, je puis, sous le sceau du 
secret, vous apprendre une grande nouvelle... Je 
sors du secretariat. Pecoul est tr&s malade, et, 
sur les instances de sa femme, il s'est decide k 
prendre sa retraite. La place sera vacante avant 
un mois, et le secretaire general m'a formelle- 
ment promis la succession de PScoul... Lorsque 
je serai sous-directeur, les choses se passeront 
autrement, et je vous promets, Marly, que ma 
premiere occupation en entrant en fonctions sera 
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de retirer le dossier Froideville des griffes de 
Couturier... Je vous chargerai de l'affaire et nous 
irons de l'avant!... » 

Au moment ou il achevait cette confidence, on 
entendit une toux discrete derriere le paravent et 
Ton apergut tout d'un coup la tete obsequieuse 
de La Fresnais. 

c Pardon, mon chef, murmura ce dernier, 
j'avais frapp6 k votre porte, et comme on ne me 
r£pondait pas, j'ai cru que vous etiez absent... Je 
Venais deposer sur votre bureau quelques Iettres 
pour la signature... 

— Donnez, mon cher camarade, et excusez- 
moi, je suis occupe en ce moment... Veuillez 
repasser dans un quart d'heure. » 

La mfime pens6e avait traverse I'esprit de Marly 
et de Deshorties, qui echangerent un regard soup- 
$ohneux. 

« Pourvu, grogna le sous-chef en son par- 
dedans, pourvu que ce jeune mouchard n'ait pas 
6cout6 a la porte I » 

Mais, craignant d'efiaroucher inutilement Du- 
brac en lui communiquant ses soupgons, Deshor- 
ties se contenta de tourner le dos au beau La Fres- 
nais, qui disparut silencieusement comme il etait 
venu. 

18. 
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Lea pressentiments de Marly et de Deshorties ne 
les avaient pas tromp£s et leur conversation avail 
ete entendue, eo partie du moins, par l'airaable 
et insinuaet protege 1 de Perceval. 

Si, dans tavie administrative, les paravenls out 
leur utililc, ils ont aussi le grave inconvenient de 
servir d'abri aux curieux qui veuient ecouter sans 
etre vus. La Fresnais marchait a pas de velours 
corame les chats; il avail, de plus, le talent rare 
d'ouvrir les portes sans les faire crier. II s'elait 
servi de ce talent dans la circon stance. Le tapis 
sur le parquet du cabinet de Dubrac avail amorti 
les pas du survenant, et, tombant au milieu d'une 
conversation aniinee , le prudent redacleur du 
personnel avail juge a propos d'attendre discrete" 
ment derriere le paravent que cette conversation 
fitt terminee. Ce jeuoe Eliacin 6lail bien pensant, 
il suivaii le preceple qu'il avail lu dans saint Ma- 
thieu: « Qui habet aures audiendi audiati, et 
c'e'tait ainsi qu'il avail entendu Dubrac annoncer 
a ses amis sa prochaine nomination aux fonc- 
tions de sous-directeur. 



En rentrant dans sod modeste cabinet de redac- 
teur, DSsire 1 de La Fresnais se plongea dans line 
meditation laborieuse. La confidence qu'il venail 
de surprendre derriere le paravent retenlissait a 
ses oreilles comme un desagreable son de cloche. 
— Si P£coul se retirait et si Dubrac lui succedait, 
il n'y avail plus pour luide chances d'avan cement 
rapide. Son sort ctait lie a celui de Perceval, qui 
ne l'avait case au personnel que pour espionner 
Dubrac. II iStait evident qu'une fois ce dernier 
nomme* sous-directeur, Perceval lacherait son 
maladroit auxiliaire, et alors La Fresnais counait 
risque de moisir des annees dans le ires mediocre 
emploi de r^dacleur. Or le jeune homme etait 
rongfi d'ambition, al'egal de son protecteur. Seu- 
lement Perceval, eleve dans uu milieu parisien, 
avail une cerlaine largeur d'id£es et une e^asticite 
d'esprit que ne possedait pas La Fresnais. De 
plus, le chef des Instances avait une position de 
fortune qui lui permettait d'attendre, et il n'en 
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&ait pas ainsi de Tobscur rSdacteur qui lui ser- 
vait d'instrument. 

Fils d'un pauvre fonctionnaire de province, 
£lev6 au fond d'une petite ville normande, dans 
un interieur besoigneux et mesquin, La Fres- 
nais avait &t& destin£ d6s son plus jeune fige 
k la carrifere des bureaux. Les plus belles an- 
n6es de sa jeunesse, il les avait pass£es en 
d'etroiles preoccupations d'argent, en de labo- 
rieuses et dess£chantescombinaisons pour arriver 
k obtenir un peu d'avancement. Dans ce monde 
du fonctionnarisme ou se precipitent avidement 
de nombreux jeunes gens appar tenant k des fa- 
milies bourgeoises sans fortune, une augmenta- 
tion de quatre ou cinq cents francs lous les deux 
ans prend une importance anormale. On ne sait 
pas assez quelle influence d£bilitante, deletere et 
pervertissante cette question de Tavancement 
exerce sur des hommes actifs, intelligent, qui, 
s'ils avaient depens6 dans Tindustrie ou dans une 
profession liberale la mSmedose d'activil6 et d'in- 
lelligence, seraient arrives k une aisance tres 
large en moins de vingt ans. 

Quelques-uns sont maries, pferes de famille et 
joignent k peine les deux bouts. Aussi, ce que cet 
objectif d'une augmentation de cinq cents francs 



j 



L'AFFilRE FR01DEV1LLE. 213 

provoque, dans la capuciniere administrative, de 
sourdes intrigues, de demarches humiliantes, de 
rivalites haineuses, est incalculable. L'espril s'y 
retrecit, le coeur s'y endurcit, la dignite s'y 
abaisse et la lierte' s'y perd. Et quand ecs cinq 
cents francs, si ardemmenl convoit^s, si im patiem- 
ment altendus, sont distribues ailleurs, a la suite 
d'un caprice ou d'un passe-droil, il faut entendre 
les desespoirs, les cris de colere, les rancunieres 
recriminations dela troupe decue. C'esl alors que 
certaines ames faiblissanles se laissent atlera la 
tentation de reconquerir cet avancement an prix 
meme d'une vilenie ou d'une lachel6. C'esl l'beure 
ou, dans les cerveaux mal cquilibr^s, !';■■■ 
Ieurree et les besoins d'argenl de'veloppent des 
germes malsains, et ou des machinations perfides 
s'ourdissent derriere les piles des cartons verts... 
Desire 1 de La Presnais etait exaspere a l'idee 
de voir le poste de sous-directeur enleve a Perce- 
val. Si, a ce moment, il n'avait eu qu'a ouvrir la 
main pour ruiner a fond les esp£rances de Dubrac, 
iln'eut pas hesite une minute. Mais la chose n'etait 
pas si facile. Dubrac avail l'oreille du secretaire 
general, il n'offrait prise a la critique ni au point 
devue politique, niau point devuede la capacity. 
C' etait un homme du monde et un galant homme. .. 
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II n'avait qu'un point faible : son gout pour les 
flirtations platoaiques, et encore celn se riduisait 
a de don quicbottesques amours 1... Pourtant 
c'fitait la le deTaut de la cuirasse et, en cherchadt 
bien, peut-iHre arriverait-on a atteindre le chef 
du personnel par ce cote-la?... 

Au bout d'un quart heure, La Fresnais releva 
la tele et sa doucereuse physionomie s'eclaira.. Un 
instant il fut sur le point de s' Verier, comme Iago : 
cJe tiensl'idSe... elle est engendr^el >Maisilse 
contenta de sourire dans sa barbe bien peignde ; 
puis, comme cinq heures venaient de sooner, il se 
lava les mains, brossa son chapeau ets'en alia, en 
se reservantde murir pendant la nuit ce projet 
embryonnaire, qu'il aurait le temps de mettre a 
execution le jour suivant. 

Le lendemain, dans la journee, il alia rendre 
visits a Lafontan. Bien qu'il ne fut pas admis par 
les invites du cafe de midi, La Fresnais etait 
neanmoins en relations suivies avec le sous-chef 
des Epavcs. Ce dernier cherchait a se manager les 
bonnes gracesdes employes du personnel el, lout 
en sc tenant sur la reserve avec La Fresnais, il lui 
donnait de temps a autre des billets de theatre, en 
echange de renseignements officieux sur les mou- 
vements ojieres ou en preparation. De son cote, le 
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jeune nSdacteur prenait le journaliste par son 
faible, en lui manifestant chaleureusement sod 
admiration et en pr&nant partoul son talent de 
chroniqueur. 

II trouva Lafontan en train de regler ses comp- 
tes avec Massabiou. Le garcon de bureau se cliar- 
geait des commissions et des emplettes du sous- 
chef, qui le payait liberalemenl ; mais, cette fois, 
la note avait ete tellement enllee par le Mars 
que Lafonlan jugeait a propos de la discuter con- 
tradictoirement. 

i Massabiou, js'ecriail-il, il y a dans voire rnc- 
moire deux articles qui ne sont pas clairs: jo vois, 
a la date du -4 et du 12, deux courses de commis- 
sionnaires tarifees a 4 francs, et je n'ai pas sou- 
veoance de ces courses-la. 

— Ceslponrtznlhiea simmple, monsieur Lafon- 
tan, repondait avec aplomb Massabiou, vous vous 
rappelez que je vous ai demanded deux ibis des 
places pour I'Ambigu? 

— Parfaitement ; vous vouliez ycondune des 
parents de province el je vous ai donne une lellre 
pour la direction... Lesavez-vouseues, vos places? 

— Oui, monsieur; seulemenl, comme j'ljtais 
occupe, j'ai envoye chaque fois un commission- 
naire prendre les billets au theatre. 
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— Ah ! dit ironiquement Lafontan, et vous me 
faites payer la course... C'est trop juste ! 

— Si cependant, monsieur, vous trouvez a 
redire k la chose, je suis prSt k mettre l'argent de 
ma poche ! repliqua l'effront£ Marseillais. 

— Non, non..., s'exclama le journaliste enScla- 
tant de rire, l'histoire est trop jolie et elle vaut 
bien quatre francs... Tenez, Massabiou, voicivotre 
compte. Maintenant, allez, mon ami, et une autre 
fois ne vous genez pas..., prenez une voiture ! 

« Ce gallon , continua Lafontan, quand Massa- 
biou eut disparu, ce gargon fait ma joie... II a une 
naivete dans le cynisme, qui m'amuse prodigieu- 
sement ! 

— Les notres, observa La Fresnais, ne se 
permettraient pas de pareilles plaisanteries... 
M. Dubrac les tienttres serres. 

— Oh ! Dubrac est un homme austfere, lui !... 
C'est un Caton 1 

— Mftme avec les dames ! demanda ingSnument 
La Fresnais. 

— Surtout avec les dames , * riposta gaiment 
Lafontan, que Phistoire de Massabiou avait mis en 
belle humeur. 

La Fresnais sourit discrfetement, mais il eut en 
dedans un doux chatouillement de satisfaction, en 
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voyanl que soa interlocuteur se dirigeait de lui- 
meme vers lecheminou il desirait le conduire. 

t C'est singulier, murmura-t-il, j'aurais-^ru 
M. Dubrac tres galant. . ' ', 

— Galant, oui ; amoureiix , non, » repondit la- 
coniquement le sous-chef en roulantune cigarette. 

La langue lui de mange ait. II etait ainsi bftti 
qu'une fois en train de bavarder, le besbin d'ame- 
ner le rire s'ur les lfevres de ses jiuditeurs s'era- 
parait de lui irr6sisliblement. La Fresnais, qui 
depuis longtemps l'6tudiait en dessbus, comprit 
qu'il 6tait arriv6 au point ou il n'y avait plus qu'i 
le pousser l&gerement. 

< En verile? insinua-t-il ; est-ce pour cette 
raison que vous l'avez surnomm6 la Chaste 
Suzanne ? 

— Ah ! on vous a dit (ja? poursuivit Lafontan, 
flattedans son amour-propre d'auteur.i. C'est une 
plaisanterie innocenle dont votre chef a ete le 
premier a rire. . . Un excellent et aimablecamarade, 
Dubrac !... mais franchement, il est un peu trop 
coquebin... 

— Coquebin? repeta La Fresnais, sans com- 
prendre. 

— Oui, c'est une expression dont se sert 
Balzac pour designer un gar§on qui aurait tous 
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les droits k 6tre couronn£ rosi&re, si les hommes 
concouraient pour ce prix-l&. 

-— Allons done 1 prolesta le jeune redacteur 
d'un air incr£dule. 

— G'est invraisemblable, mais e'est comme (a, 
aflirma Lafontan, que la contradiction mettait en 
verve et rendait encore plus mauvaise langue; au 
fond, Dubrac a peur des femmes. 

— Gependant il professe pour elles un culte 
chevaleresque. 

— Chevaleresque, vousavez trouv£ le mot!... 
Dubrac est trfes fort en po£sie, mais la prose ne 
lui rSussit pas... 11 commence trfts bien son dis- 
cours, seulement il ne peut pas l'achever. 

— Pas possible!... Voyons, voudriez-vous me 
faire croire que jamais... jamais? se recria le 
redacteur en achevant sa phrase par un cligne- 
ment d'oeil. 

— On assure que non... Jamais! 

— Ge sont des contes k dormir debout! s'ex- 
clama La Fresnais, qui sembla pris d'un beau feu 
pour la defense de son chef... M. Dubrac est tr&s 
jeune de caractfere et trfes vert encore, et, malgri 
ses airs pudibonds, je suis persuade qtfk 1'occa- 
sion... 

— A 1'occasion, interrompit ironi que meal 
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Lafontan, H ferait ce qu'il a deja fait... II se sau- 
verait corame Joseph, en abandonnanl son man- 
teau. 

— Laissez-moi done tranquille, je n'en crois 
pas an mot ! 

— Voulez-vous parier? > repartit )e journaliste 
pique" aujeu. — La contradiction l'echaufTait et 
en mSme temps le demon de la mystification dont 
il etait possedS, venait de lui allumer brusque- 
ment l'imaginaiion. II enlrevit tout a coup )a 
possibility d'une bonne charge a faire a Dubrac ; 
un sourire mcphislophelique courul. sur ses 
grosses levres moqueuses, et, jelant sa cigarette : 
« Voulez-vous, reprit-ilen dardant ses petils yeux 
petillants sur son interloculeur, que je vous 
prouve, pieces en main, que votre chef rendrait 
lies points au susdit Joseph? 

— Oui,je voudrais voir celal re'pliqua La Fres- 
nais en accentuant encore son incredulile ; je 
serais curieux de savoir comment vous vous y 
prendriez I 

— OhI ceseraitbien simple, dit Lafontan, dont 
les airs de deii du jeune homme excitaieat les 
instincts mystificateurs; je Irouverais une M™ Pu- 
tiphar, ca n'est pas tres difficile... Accordez-raoi 
seulement quinze jours. 
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- — Va pour quinze jours... Que parions-nous? 
. — Un hon diner chez Voisin, et ce sera le 
gagnant qui dressera le menu. 

— Tope!... C'est entendu, raais, vous savez... 
il me faudra des preuves! 

— Yous les aurez graves, precises et concor- 
dantes, declama Lafontan avec une comiquesolen- 
nite... Dans quinze jours, mon cher, la petite fete 
aura lieu... D'ici la, motus! La discretion la plus 
absolue est de rigueur... 

— Naturellement. » 

Us se separerent la-dessus et Lafontan, enle- 
vant lestement son veston de travail, s'esquiva du 
ministere. * 

II se dirigeait allegrement vers les boulevards, 
le chapeau plante en arriere. le nez au vent, la 
mine ironiquementepanouie. Un eclair de malice 
s'allumait dans ses petits yeux, un sourire courait 
sur ses lfevres narquoises, tandis qu'ii ebauchait 
mentalement le scenario r^jouissant de la charge 
qu'il m£ditait a l'encontre de son ami Dubrac. 
Lafontan n'etait pas mechant, mais il y avail au 
fond de lui un farceur egoi'ste et spirituel qui 
sacrifiait tout au besoin de.faire rire ses sem- 
blables. Ce gargon sensuel et leger considerait la 
vie comme un grand vaudeville tintamarresque, ou 
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iltrouvait plaisant de jouer le principal role. II 
n^tait jamais si heureux que lorstju'il avait ima- 
gine une enorme fumisterie, dont il reglait les 
effets et machinait la mise en scene avec sa verve 
enragfie de Gascon mAlinede gamin de Paris. Tout 
enlongeant la ligne des boulevards, il s'esclafait 
k lui tout seul, k la pens^e de la comique et 
piquante surprise qu'il m6nageait k Dubrac. A la 
hauteur de la rue du Faubourg-Montmartre, il se 
dirigeavers larue Bergfere qu'il suivit jusqu'au 
bout, el ne s'arr&ta qu'i Tangle des Mtiments du 
Conservatoire. L&, il ralentit le pas et se mit en 
observation en face de la porte par ou sortaient 
les6Ifeves. 

Aprfes avoir fait sentinelle pendant un quart 
d'heure, il vitfimerger de Pombre du porche et 
papillonner dans la lumifere du soleil d'ete qui 
dardait en plein par l'ouverture de la rue Bergere 
un groupe de jeunes filles sautillant et bavardant 
comme une vol&e de mesanges. L'une d'elles, 
aprfes avoir distribu£ des poignees de main a droite 
eti gauche, traversa la chauss6e et se mit a suivre 
le trottoir ombreux ou Lafontan etait en faction. 

Coiflee d'un petit feutre gris orne d'une aile de 
geai, v£tue d'une legere robe de soie bleue imille 
raies, les mains enfoncees dans un saute-en-barque 
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de drap noisette, elle paraissait Ag6e de dix-huit 
ans k peine. Blonde aux cheveux cr&pel£s, les yeux 
bleus tr&s vifs et tres grands, le nez retrouss6, la 
bouche spirituelle, elle avait une physionomie k 
la fois 6veill6e et ingenue, 6tonn£e et mutine qui 
faisait plaisir k voir. Tandis qu'elle remontait all&- 
gremenl le faubourg en jetant un regard distrait 
sur les 6talages,Lafontan, qui avait double le pas, 
arriva derriere elle et, se penchant au niveau du 
coquet feutre gris, il murmura : 

c Bonjour k la plus mignonne des ingenues du 
Conservatoire!... Comment se porte votre gra- 
cieuse personne? 

— Tiens, monsieur Lafonlan, s'6cria-t-elle en 
lui tendant gentiment les deux mains, en voili de 
la veine !... Je pensais juste men t k vous. 

— Et moi, je vous cherchais, ma chere enfant, 
r6pondit-il sans lui l&cher la main. 

— £ a se trouve bien alors ! . . . Mon cher , je pioche 
mon concours de comedie, et entre temps je vais 
jouer la Petite Fade tie k un benefice, au th&Ure 
de la Tour d' Auvergne. . . C'est pour apres-demain ; 
il faut absolument que vous me promettiez de 
venir me voir et de m'ecrire ensuite un bout d'ar- 
ticle dans votre journal... Qa fera bon effet avant 
le concours... (Test entendu, n'est-cepas? 
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— Soit, ma mignonne Angele, raais donoant 
dormant., j'ai aussi quelque chose a vous deman- 
der. 

— Quelque chose d'honnete..., hem? dit-eile 
avec une jolie moue pudibonde, assaisonnee d'une 
ffiilladc Ires friponne. 

— ParbleuIr6pliqua-t-il,railleur...Seulement, 
ce sera un peu long a eipliquer, et nous somraes 
mat ici pour causer... Si vous voulez, nous pren- 
drous une voilure et je vous coaterai mon affaire 
en route. > 

II litila un cocher qui passait a vide, ouvrit la 
portiere et aida M"' Angele a monter. 

c Chez qui dois-je vous conduire? interrogea- 
t-il, toujours gouailleur. 

— Mais chez mon pere, monsieur!... s'exclama- 
t-elle avec une dignite effarouchee et comique, 
rue Nollet, a Batigaolles. i 

M"' Angele Peche eiait la fille d'un ancien com- 
mis d'ordre du ministere, auquel Lafontan avait 
jadis rendu de menus services. II en rendait de 
plus importants a la jeune personne en faisant 
passer de temps a autre, sur elle, quelques lignes 
de reclame dansle Courrier des Theatres. Lors- 
qu' Angele se fut installed pres du journaliste et 
que le cocher out fouette sa bete : 
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« Voyons, mon ami, de quoi s'agit-il? s'ecriala 
jeune fille tres intriguee. 

— Ma chere enfant, commenca le sous-chef, 
votre pere a die pendant plus de trente ans au 
ministere; il a une petite pension, roais je sais 
qu'il y a cinq ou six mois il a sol li cite un sec ours... 

— Oui, et on le lui a refuse... Us sont assez 
chiens dans votre boutique ! 

— II n'y avail pas de fonds, mais nous sommes 
plus riches en ce moment... Serait-il agreable a 
M. P&che d'obtenir aujourd'hui le secouns qu'il a 
demande jadis? 

— Dame, je. suppose que oui... Que doit-il faire. 
pourcela? 

— Oh ! c'est trfrs simple, il faut qu'il ridige ime 
nouvelle petition, et que vous vous chargiez de la 
presenter vous-mfeme k M. Dubrac, le chef du per- 
sonnel... 

— Pourquoi moi plutot que lui? murmura An- 
gele en renouvelant sa petite mtfue effarouch6e. 

— Parce que, mon enfant, etant trfes jolie, vous 
ferez plus d'impression sur M. Dubrac, qui ne 
manquera pas de tomber amoureux de vous. 

— Quel age a-t-il done votre monsieur? • 

— Uo Age mur... II flolte entre quarante-cinq 
et cinquante ans.. 
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— Et vous appelez ca me demander quelque 
chose d'honnfite?... Merci, c'esl du propre I 

— Tout se passera honnelement, je vous en re- 
ponds... Seulement il Taut etre caline, sentimen- 
tale, touchante, irresistible enfin, comme vous 
l'etes quand vous voulez... Dubrac est galant, il 
vous fera la cour et vous le laisserez aller. 

— Diles done, vous I se r^cria Angele en se 
gendarmant; je le laisserai aller?... Jusqu'ou? 

— Rassurez-vous, chaste Oph<51ie, il n'ira pas 
loiu, et vous pourrez vous montrertres aimable, 
sans craindre pour la neige blanche de voire 
verlu... » 

■ En mSme temps, Lafonlan se pencha, et, tout 
en reniflanl voluptueusement la line odeur de 
new-mown-hay, qui se degageait des vfilements 
de lajenne personne, il luichuchotadansl'oreille 
uoe confidence qui provoqua de la part de cette 
ingenue un long eclat de rirc flute. 
. * Vrai? s'exclama-t-elle en s'arretant pour 
respirer, est-ce assezdrdle?... Ence cas j'accepte, 
ca m'amusera!... Seulement, pas de blague I... 
Vous me garanlissez que e'est se'rieux, n'est-ce 
pas? le... la...je ne sais comment dire, moi... la 
timidile* de ce monsieur? 

— Je vous jure sur I'honneur que vous sortirez 
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de li plus immacul£e que la blanche hermine. 
< — Eh bien, vous pouvez compter sur moi... 
C'est tout k fait dans mon emploi, ces rdles-14 1 
Quand dois-je allerau ministfere? 

— Soyez-y apr&s-demain avec la petition, entre 
dix et onze heures... Mais,] je vous en prie, ma 
mignonne, faifes bien les choses!... Comme il 
s'agit d'un pari , il me faudra avoir une preuve 
Scrite de la passion... platonique de Dubrac... 
Vous fetes adroite, menez-le jusqu'i la correspon- 
dance, inclusivement. 

— Fiez-vous k moi, vous aurez votre papier... 
Et, k votre tour, n'oubliez pas le theatre de la 
Tour d'Auvergne, et bichonnez-moi votre article. •• 

— Entendu, k aprfes-demain 1 » 

La voiture s'dtait arretee rue Nollet, et Ang£le 
avait ouvert la porttere. 

« Surtout, ajouta Lafontan en lui appliquant 
paternellement deux baisers sur les tempes, sur- 
tout, mon enfant, veillez sur votre tenue... Pas de 
fla-fla. Une mise simple et de bon gout ! 

— Soyez tranquille, dit Angele en descendant, 
une toilette de jeune fille protestante qui va au 
prfeche. . . Je vois (a d'ici. . . Quelque chose comme le 
costume de l'institutrice dans le Marquis de Ville- 
mer... Qa me connait et je soignerai mon entree ! » 



Dans son vaste cabinet de chef, Firmin Perceval 
paperassait melancoliqucnient. 11 elait revenu des 
bains de mer au lendemain de la fete du 15 aout, 
et, depuis son retour, il semblah que le guignon 
prh ud malin plaisir a se mfeler de ses affaires. — 
D'abord, a peine etait-il reutre au ministere, que 
de sourdes rumeurs lui arrivant de tous coles lui 
avaient appris que la candidature de Dubrac au 
poste de sous-directeur etait regardee comme 
ayant les chances les plus serieuses. Puis, au mo- 
ment oil il songeait a sollicker 1'intervention de 
M. d'Entrevernes et a coatre-balancer, a 1'aide de 
celte puissante influence, la favour donl son rival 
jouissait au secretariat, deux ou trois journaux 
avaient recommence a s'occuper de I'affaire Froi- 
devi lie. L'une de ces feuilles meme, qui paraissait 
tres bien inform ee, avail divulgue 1' existence d'un 
rapport adresse au ministre par I'Administration, 
et avait discutd et combatlu fort habilement les 
conclusions de co rapport. Enfin, dans sou cour- 
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rier du ma Lin, Perceval venait de trouver une 
lettre du secretariat, imargee a 1'encre rouge du 
mot c urgent » et accompagnee du dossier Froi- 
deville. 

Par cette lettre, redigSe en termes tr&s raides, 
le secretaire general communiquait & I'Adminis- 
tration unnouveau mernoi redes parties, con ten ant 
une refutation irfes serree et trfes vive du rapport 
pr6par6 par Couturier. — c Ce rapport, disait la 
d£p&che ministerielle, est inexact et incomplet; le 
ministre regrette quel'affaire ait etc etudiee aussi 
legei ement ; il m'invite k vous temoigner son in&- 
contentement et 4 exiger une nouvelle et pliis 
serieuse instruction. Vous m'adresserez, en con- 
sequence, dans un delai de huit jours, apresvous 
etre livre a un examen approfondi des arguments 
nouveaux prod u its par la partie, et des pieces 
existant au dossier, un rapport plus complet 
contenant vos observations et votfe avis, * 

Le moyen mainlenant d'aller solliciter 1'appui 
de M. d'Entrevernes, au moment ou les conseils 
donnes au comte par Perceval aboutissaient a un 
si piteux resullat, et 6u Paffaire prenalt decide- 
ment une lournure si defavorable aux int^rets des 
heritiers Froideville! — Le chef des Instances 
sentait des bouffees de colere lui monler au 
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cerveau ; il ^Lait furieux contre lui-mfime, furieux 
contre 1'ineptie de Couturier, ct' furieux suriout 
conlre le roysteneux adversaire qui avail i'ourni 
aux journaux et au minislre des renseignemenls 
si exacts et si desastreux sur la veritable situation 
de t'affaire. Gerlaihement le redacteur anouyme 
deces notes et de ce nouveau memoire avail eu 
connaissance du dossier. On lui avail mis sous les 
jreux le rapport de Couturier... Mais, en ce cas, 
une pareille indiscretion n'avait pu elre commise 
que dans les bureaux? Quclque agent infidele 
avail sans douie livre aux Somberoon les secrets 
adminislralifs 1 — Perceval se creusait la tele pour 
decouvrirlecoupable,et,sefondantsurlamaxime: 
Is fecit cut prodest, il arrivait a conclure que le 
coup ne pouvait venir que de Dubrac. 

Enfonce dans son fauteuil, le nez pinee entre 
ses doigts, le front plisse, il cherchait dans son 
sac quel tour de sa faeon il pourrait bien jouer a 
son rival ; quelle manoeuvre adroite il invehlcrait 
pour parer les coups de son concurrent et se re- 
raettre en bonne posture pies de M. d'Eritrevernes, 
dont la protection lui dtait indispensable... II 
cherchait, ne trouvait rien, et se rou; 
ongles de depit. 

Le vaste cabinet, tapisse de papier froa vert 
20 
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avait une morne physionomie, coriforme k la 
tristesse des meditations du chef. Les grands ri- 
deaux de damas vert, soigneusement rapproches 
pour intercepter le jour era qui blessait les yeux 
tendres de Perceval, ne laissaient passer qu'un 
gtroit filet de soleil. Tout y 6 tail silencieux, en- 
nuyfi, assoupi. On n'entendait que le sourd roule- 
ment des voitures dans la rue, et de rares bruits 
de pas tralnants, dans les couloirs. Perceval jetait 
un regard vague sur les rideaux fan£s, sur les 
tentures poudreuses, sur la haute bibliothfeque 
d'acajou, encombr£e de livres de droit et de re- 
cueils de jurisprudence, m6thodiquement alignes. 
Tout cela avait un aspect froid, maussade, fu- 
nfebre... Bien des fois, en contemplant ce glacial 
cabinet ou il passait sa vie, Perceval s'etait dit 
avec une douce satisfaction: c Les tentures sont 
minables, le mobilier est us6, mais bah! je ne 
demanderai pas de reparations au materiel... 
A quoi bon? Avant deux mois je serai installe dans 
le con fortable cabinet de P6coul ! » El en imagina- 
tion il avait inventory le somptueux mobilier du 
sous-directeur : le magnifique bureau empire, 
incrust£ de cuivres artistement ciselds, les fau- 
teuils de velours, les trois corps de biblioth&que 
en bois noir, les epaisses porti&res masquant 
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douillettement les portes k deux battants... Mais 
aujourd'hui , celte souriante perspective s'eva- 
nouissait, et, tout autour de lui, les murs assom- 
bris de son glte actuel semblaient se retrecir pour 
l'emprisonner. Malgr6 la chaleur du soleil d'aofit, 
un froid lui tombait sur les 6paules. Les maus- 
sades bouquins de la bibliotheque, le papier d£- 
chire par endroits, le tapis montrant la corde, le 
damas jauni des fauteuils, la pendule de zinc dore, 
avaient 1'air de lui murmurer : c Tu ne nous 
quitteras plus , tu vieilliras et tu moisiras ici avec 
nous ! » 

Alors une rage le prenait et il se fourbissait 
nerveusement le front avec ses deux mains. — 
Ainsi il n'avait presque pas eu de jeunesse, ayant 
passe ses plus vertes annees k depouiller des 
dossiers et k p41ir sur d'ennuyeux livres de droit! 
II ne connaissait que par oui-dire ces plaisirs 
parisiens dont les descriptions lui faisaient venir 
l'eau k la bouche. II £tait alle dans le monde, non 
pour s'y amuser, comme les autres, mais unique* 
raent pour y nouer des relations. II avail epouse 
une femme laide, parce qu'il lui fallait de Targent 
pour asseoir solidement son avenir administratif, 
mais non parce qu'il etait indifferent au beau 
sexe ; — il aurait, lui aussi, aime d* avoir k ses 
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cdtes une Spouse aimable, appetissante, fratche el 
jolie, au lieu (Tune perche noueuse et decharnee ; 
mais il avait refrenS sa chair, mis une martingale 
k ses appetits, impose silence a sa vanite, le tout 
pour se consacrer enti&rement k ses.projets ambi- 
tieux. II n'avait jamais eu qu'un objectif : occuper 
une brillante position dans le monde des bureaux, 
devenir un haut fonctionnaire, se hisser k la force 
du poignet au sommet de l'echelle administra- 
tive. — Et voili que les Echelons lui craquaient 
sous les pieds,.et qu'apres tant de sacrifices, tant 
d'efforts, tant de genuflexions devant le pouvoir, 
tant de laborieuses et souterraines manoeuvres, il 
etait k la veille de rester Grosjean comme devant, 
tandis qu'un plus heureux s'assi6rait dans ce fau- 
teuil de sous-directeur, tant convoke !... Une fois 
P^coul remplace, il y avait peu de chances qu'une 
nouvelle sous-direction vaqu&t de sitot, et il serait 
peut-fetre condamne k croupir chef de bureau ! . . . 
II serrait les dents et se tordait les mains a la 
pensee de celte occasion ratee, et aussi en songeant 
k la risee generate qui accueillerail sa tteconvenue, 
par mi ses collogues et ses subordonnes, qui le 
jalousaient et le detestaient. -r- Non, non, il ne sup- 
port era it jamais une aussi navrante humiliation ; 
il prSferait s'en aller, s'exiler en province, dans 
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un trou de chef-lieu ou, du moins , il serait chef 
de service!... Mais avant d'en venir a cette exLre- 
mite, il voulait hitter par tous les moyens et faire 
fleche de toutbois... 

Ce fut dans cet ctat d'agitation que le surprit 
La Fresnais, lorsque, apres avoir heurt^ discrete- 
ment, le jeune redacteur se decida a franchir le 
seuil du chef des Instances. Au rebours de son 
protecleur, La Fresnais etait epanoui et souriant. 
II avail le matin meme rencontre Lafonlan dans 
un couloir, et celui-ci, le prenanl par le bras, lui 
avail munnure dans le luyau de 1'oreille : 

f Mon cher, vous pouvez d'ores et deja retenir 
an salon chez Voisin... Avant quinze jours, je 
vous metlrai sous les yeux toutes les pieces a 
convictions desirables. 

— C/a tient done toujours? avail demande" le 
redacteur d'un air detache. 

— Comment! si ca tient? Les fers sont deja au 
feu....Ainsi, raon camarade , preparez voire porle- 
monnaie, car je ne lesinerai pas sur le menu ! > 

El voila pourquoi, apres avoir recu cetle confi- 
dence, La Fresnais se pr^senlait chez Perceval 
avec une sourianle assurance sur les levres et 
dans les regards. 
• Ah! bonjour, raon ami, dit lechefd'uoevoix 






234 l/AFFAIRE FROIDEVILLE. 

dolente, entrez, entrez, vous ne me derangez 
pas !... » 

En mime temps il avait relev6 la t£le et 
La Fresnais fut frapp£ de l'expression melanco- 
lique de sa figure aux traits tires. 

« Qu'avez-vous done , monsieur Perceval? lui 
demanda-t-il ; gtes-vous souffrant? 

— Moi? non, r£pondit-il m£lancoliquement... 
Jesuisseulement fatigue... J'ai de la besogne par- 
dessus les oreilles, et il y a des moments ou j'ai 
envie de tout planter la... Oui, parfois le metier 
que je fais m'6cceure, l'existence administrative 
me p&se... Perdre ses plus belles annees & un 
travail fastidieux, mal retribue, n'avoir pourfiche 
de consolation qu'un avancement al£atoire et bien 
souvent derisoire... voila notre lot, k nous autres 
plumitifsl Ah ! mon pauvre ami, vous qui etes 
jeune, comme je vous plains de vous Sire fourvoye 
dans la can iere des bureaux 1 » 

La Fresnais 1'ecoutait un peu interloqu£. c Ou 
veut-il en venir avec cette antienne? » se disait-il 
interieurement. 

« Oh ! mon chef , protesta-t-il , vous voulez 
rire ... Si quelqu' un peut se plaindre de sa destin£e 
administrative, ce n'est certes pas vous ! 

— Je ne me plains pas, poursuivit Perceval, je 
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constate simplemenl... Pas un jour de tranquil- 
lite... Achaque instant destuilesetdescorvees!... 
Tenez, cette affaire Froideville 1 une rogne qu'on > 
a voulu ressusciter malgre moi!... Eh bien, le 
ministre vient de nous la renvoyer en exigeant un 
supplement destruction, et Son Excellence a 
assaisonne" sa lettre d'une seraonce tres desagrea- 
ble et que je ne croyais pas avoir mentee... 

— Une semonce a vous, monsieur Perceval 1 
s'exclama le redacteur avec un air d'hypocrite 
indignation. 

— Ob I cela n'est rien encore, je suia habilue a 
ces coups de boutoir ; d'ailleurs, c'est Couturier 
qu'on fustige sur mon dos, et je conviens que 
son rapport ne valait pas le diable... Non, ce qui 
me navre, c'est que quelqu'un de chez nous... un 
faux frere, un trallre I... a fourni deloyalement a 
la parlie adverse des armescontre nous... C'est 
grace a une indiscretion commise dans nos bureaux 
que le ministre a ete mis en mesure de nous 
donner sur les doigls 1... 

t La Fresnais, ajouta Perceval apres avoir pris 
un temps et coule un regard oblique dans la di- 
rection de son protege, vous qui e tes au courant 
des rumeurs des couloirs, taehez done de vous 
tsaquerir adroitement de la facon dont les choses 
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86 sonl pass^es.... Je serais -aise deconnaitre Pau- 
teur de cette indiscretion ! 

— Mon Dieu, monsieur Perceval, repliqua dou- 
cement La Fresnais, puisque cette affaire vous 
tient au coeur, je puis bien vous dire ce que j'en 
sais... L'enqufite que vous desirez se trouve toute 
i'aite... D'apr&s quelques mots d'une conversation 
que j'ai entendue, il y a deux jours, chez M. Du- 
brac, j'ai lieu de penser que les renseignements 
ont ete fournis aux journaux eta la partie adverse 
par M. Marly. 

— Marly! s'ecria Perceval ; en effet, c'estlui qui 
a depouill£le dossier et pr6par6 le rapport auquel 
on a substitue celui de Couturier... Mais quel 
interet aurait pu pousser cet agent k trahir ainsi 
le secret professionnel? 

— Un interSt assez vif. et d'un ordre tout in- 
time, insinua La Fresnais avec un petit rire faux. 
M. Marly est amoureux fou de M lle Sombernon, et 
cette demoiselle est precisement cette partie ad- 
verse k laquelle les renseignements devaient 
profiter. » 

Perceval demeura un instant pensif. 
« Amoureux? reprit-il; d'oii le savez-vous? 
— J'ai rencontre, plusieurs (bis, M lIe Sombernon 
et M. Marly se promenant en tSte-4-t6te... La 
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jeune fille estremarquablement jolie et ilsparais- 
saient fort epris 1'iin de Pautre... J'ai meme ap- 
pris parunde noscommisqu'onlesavus ensemble 
dans les bois de Compiegne, pendant les teles du 
15aoUt. » 

- Le chef des Instances s'etait de nouveau plongfi' 
dans une profonde meditation. — La revelation' 
de La Fresnais eclairait la situation. Perceval se 
souvenait main tenant d'avoir en tend u Dubrac 
vanter en termes Jyriques la beanie de M"* Som- 
bernon. Ainsi, le jeune Marly se melait aclive- 
ment.de contrecarrer les projets de M. d'Entre- 
vernes? Bonne affaire !. On pourraiL jeler ce rtSdac- 
leur amoureux en holocauste an secretaire des 
commandements... On enverrait ce tourtereau 
roucouler dans unposleen province!... 

t C'estbien! s'exclama-t-il severement, je ti- 
rerai tout celaauclair, et, sivousne vous etespas 
trompe, je proposerai a M. le directeur general 
desivir... Ainsi, c'est chez M. Dubrac que ce 
complot aeu lieu?... Je m'6tais toujours dout£ 
que le coup partait de la!... Voyons, ne soyez pas 
si chiche de vos paroles, La Fresnais... Plus de 
details, mon ami, pins de details!... Comment 
avez-vous surpris celte conversation? » 

La Fresnais raconta par le menu lout cc qu'il 
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avait entendu chez son chef et il n'oublia pas d'm- 
sister sur l'accent triomphant avec lequel Dubrac 
avait annonc6 & ses amis que le secretaire g£n£ral 
lui avait promis la succession du sous-directeur 
P6coul. 

En entendant cette derni&re confidence, Per- 
ceval pftlit et se mordit les livres. 

« Ah! murmura-t-il avec amerturae, il s'est 
exprim6 aussi nettemenl?... Et vous ne me disiez 
pas cela? Yous 6tes singulier !... 11 faut vous ar- 
racher les paroles de la bouche... Eh bien, oui, 
La Fresnais, voila la justice des hommes : Dubrac 
sera sous-directeur, et moi, je croupirai dans la 
chefferiel 

— Ohl repartit D6sir6 La Fresnais avec un 
Strange sourire, M. Dubrac n'est pas encore 
nommS et il ne le sera que si vous renoncez k la 
lutte ! 

— Et comment pourrais-je lutter?... Je n'ai 
d'autres titres que mes services, moil... Jene 
suis proteg£ par aucun personnage influent; 
tandis que Dubrac, fortement appuy6 par le direo 
teur general, chaudement recommande par le 
secretariat, sera certainement le candidat du 
ministre. 

— A moins pourtant, insinua La Fresnais, que 
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le ministre ne recomtaisse rimpossibilitS de 
donner k M. Dubrac un fauteuil de sous-direc- 
teur. . . 

— Je ne comprends pas... De quelle impossi- 
bility parlez-vous ? 

— Je ne dis pas que le ministre soit actuelle- 
ment persuade de l'inaptitude de M. Dubrac, ni 
que cette inaptitude existe en ce moment... 

— Mon cher, interrompit sichement Perceval, 
je n'aime pas les 6nigmes... Expliquez-vous ! 

— Je vous demanderai done la permission de 
parler plus nettement et de vous dire toute ma 
pens£e... A l'heure qu'il est, M. Dubrac est un 
candidat trfes acceptable et on n'a rien k objecter 
contre lui... Mais il pourrait surgir — ou on 
pour rait faire surgir — tel 6v6nement qui le ren- 
du impossible comme sous-directeur et qui fer- 
mftt la bouche k ses prolecteurs eux-mftmes. 

— Hein? * Perceval sursauta dans son fauteuil 
et fixa lentement son regard clair sur les yeux de 
son interlocuteur : 

* A quel ev6nement faites-vous allusion et qui 
pourrait le faire surgir ? 

— Moi, monsieur Perceval, r6pondit La Fres- 
nais, assourdissant sa voix et demasquant r&olu- 
ment ses batteries... Promettez-moi de me faire 
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nommer sous-chef Ie jour oil vous serez sous- 
directeur, el je vous promets en retour de faire 
naitre certains incidents qui forceront ie minisfre 
a ecarter la candidature de M. Dubrac. 

■ — Ah I pa, reprit le chef interloque, vous Vous 
exprimez avec une assurance qui me confond... 
Auriez-vous reellement Ie moyen d'infiuencer les 
decisions du ministre? 

— J'ai ce moyen. 

— ■ Et, continua Perceval en dardant avec per- 
sistence ses regards sur'ceux du jeune homme, ce 
moyen esl-il honn&e? est-il avouable?...* - 

— llonnete? re'pe'ta La Presnais, qui baissa les 
yeux, cela depend du point de vue auquel on se 
place... Je vous repondrai, en me servant d'une 
locution vulgaire, qu'on ne confeclionne pas une 
omelette sans casser des ceufs... Tout ce que je 
puis vous dire... 

— Non, ne me dites rien, interrompit precipi- 
lamment Perceval avec un beau gesle indign6 ; 
Dubrac est mon concurrent, raais il a toute'mon 
allV-ctueuse estime et je veux fe combattre loyale- 
merit, a visage decouvert... Du moment ou le 
ran yen dont vous me parlez a quelque 'chose de 
clandestin et d'equivoque, je ne veux pas ie cou- 
nailre! 
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— Vous ne le conriaitrez pas, rSpliqua douce- 
I'eusement le redacteur... J'aime mieux cela, mon- 
sieur ! De cette facon je vous rendrai le double 
service de vous debarrasser de voire rival et de 
vous epargner d'honorables scrupules... Tout ce 
que je vous demande, c'est de me promettre que 
le jour ou l'eventualite en question se sera reali- 
see, voire premier aete comme sous-directeur 
sera d'obtenir pour moi un emploi de sous- 
chef. » 

II y eut ud moment de silence pendant lequel 
Perceval scrula severement la physionomie de son 
protege, puis se levant : 

( Mon cher ami, repondit-il, vous savez trop 
bien quel interet je vous porte pour douter de 
mes bonnes dispositions ; si, par impossible, je 
deviens sous-directeur, vous pouvez compter que 
je ne vous oublierai pas. 

— Ainsi, c'est entendu?murmuraLa Fresnais; 
j'ai voire parole, monsieur, et je puis agir? 

— Un inslant ! reparlit preciphamment Perce- 
val; il est enlendu aussi que je ne veux rien sa- 
voir et que jevous laisse toute la responsabilite 
de ce que vous entreprendrcz... Vous vous enga- 
gezane point meler mon noro a vos ngissemenis? 

— Soyez tranquille, je prends tout sur moi, et 
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lorsque la candidature de M. Dubrac sera 6cart6e, 
vous n'aurez qu'4 remercier un hasard. . . provi- 
dentiel... Seulement, comme il &ut toujours s'ai- 
der un peu soi-m6me, afin que le ciel vous aide i 
son tour, pendant que j'agirai de mon c&te, peut- 
fetre jugerez-vous k propos, monsieur Perceval, 
d'agir du v&tre, afin que votre nom arrive tout 
naturellement sous la plume du ministre, lors- 
qu'il aura biflfe celui de M. Dubrac... 

— Ceci est mon affaire, dit gravement le chef 
des Instances en reprenant ses manures bouton- 
nees... Au revoir, monsieur, je vous le r£p6te : 
je ne sais rien et je n'autorise rien !... » 



»»k, * » 



Tout en s'arrangeant pour mettre sa responsa- 
bilitg a couvert et tout en protestant de son inten- 
tion de lutter k armes courtoises avec son rival, 
le chef des Instances n'en avait pas 6te moins vio- 
lemment remu£ par les myst&rieuses ouvertures 
de La Fresnais. Le jeune redacteur 6tait un gar- 
(on serieux, r6fl6chi, prudent, qui calculait toutes 
ses d-marches et ne s'aventurait jamais k l'6tour- 
die. S'il s'6tait exprim6 avec tant d'assurance 
tout k l'heure, il devait y 6tre autoris6 par la de- 
couvertede quelque secret prejudiciable k Dubrac* 
De quelle nature 6tait ce secret? Peu importait 
pourvu qu'il fflt assez compromettant pour nuire 
aux destinees administratives du chef du person- 
nel. Perceval se louait mSme d 'avoir prudemment 
refuse de connaltre le fond de l'histpire. De cette 
fagon, on ne pourrait pas 1'accuser d'avoir pr&t6 
les mains k une basse d6nonciation et il n'aurait 
rien k se reprocher. N6anmoins, et a tout hasard, 
il resolut de mettre k profit le conseil de La Fres- 
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nais et de s'assurer un appui pres du ministre. 
Des que quatre heures sonnerent, il quitla son 
bureau et se rendit chez le comte d'Entrevernes. 

Apr6s quMI eut donn£ sa carte, on l'inlroduisit 
dans le cabinet de travail ou le secretaire des 
commandemenls etait occup^ k ecrire. Perceval 
s'avan$a en courbant trfes obsequieusement Pechine 
et fut re$u tout d'abord avec une certaine imper- 
tinence railleuse : 

a Eh bien, monsieur, lui dit d'Entrevernes ne- 
gligemment, je n'ai pas eu jusqu'i present a me 
feliciter d' avoir suivi vos avis!... Les Sombernon 
se sont moques de ipes offres, et voire M. Coutu-. 
rier, que j'ai fait d6corer, m'a lout 1'air d'etre 
une cinqui&me roue a un chariot... Je ne vous 
fais pas compliment de vptre perspicacity!... Ve- 
nez-vous au moins m'annoncer quelque agitable 
nouvelle? . . 

— Helas ! non, monsieur le comte, r6pondit 
humblement Perceval, nous avons mis tout le 
zele et toute Tactivite possibles 4 servir votre 
cause, mais nous sommes menaces d'un regret- 
table echec. 

— Vos bureaux refusent d'abandonner Faffaire? 
s'exclama M. d'Entrevernes avec irritation. 

— Non, monsieur le comte, les difficultes ne 
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viennent pas de chez nous... M. Couturier avait 
redige un rapport concluant & l'abandon, j'avais 
r6ussi a le faire adopter par le conseil, mais dans 
FintervaHe, les journauxayantderechef clabaud6, 
par suite de l'indisor&ion d'un de nos agents, 
Son Excellence vient de nous renvoyer le dossier 
en demandant une nouvelle instruction. 

— Et cette instruction, qui la fera? 

— Moi! s'ecria Perceval, enbombant sapoitrine 
et en rejetant sa tete en arri&re. — Je ne laisserai 
ipersonne le soin de traiter cette affaire!... Mais, 
malgre mon desirde vous 6tre utile, monsieur le 
comte, j'aurai peut-6tre les mains li6es. Je dois 
songer a mon avenir administratif, et les circon- 
stances presentes limitenl itroitement ma bonne 
volont6... » 

II s'arreta, prit un temps et sembla attendre une 
parole encourageante ; mais M. d'Entrevernes ne 
desserra pas les dents. II se contenta de regarder 
malicieusement son interlocuteur entre ses pau- 
pi&res clignotantes. 

« Je desire obtenir mon avancement, continua 
le chef des Instances, et precisemenl il va y avoir 
chez nous une place de sous-direcleur.vacante.. 
Cette aubaine, qui se presente rarement, a deji 
allum£ bien des convoitises... J'ai un concurrent 

SI. 
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sfrieux, trts appuyg par le secretariat general, et 
si, dans mon d&ir de vous complaire, lors de la 
nouvelle instruction de l'affaire Froideville, j'agis 
contre le gr6 du ministre, qui me d£fendra? 

— Moi, monsieur, rgpliqua froidement M. d'En- 
trevernes, moi, si vous le voulez...Jepuisenlever 
Tafiaire avec l'aide de Sa Maj est£ Timp^ratrice. 

— Ahl monsieur le comte, murmura Perceval 
en s'inclinant profond£ment, je n'osais solliciter 
de vousune telle marque d'intSrfet... Si vous dai- 
gnez nTaccorder la faveur de voire appui, je 
triompherai certainement et je vous en garderai 
une Sternelle reconnaissance ! 

— Mon cher monsieur, reprit le secretaire des 
commandements en plissant ironiquement les 
l&vres, je ne crois pas k la reconnaissance, et il 
m'est indifferent qu'on garde ou non dans son 
coeur le souvenir des services que je rends... 
Voyez votre collegue Couturier ! •.. Je ne pretends 
pas qu'il soit ingrat, mais convenez que j'ai &e 
m6diocrement recompense de la peine que j'ai 
eue k le faire decorer. Jadis, dans ma jeunesse, 
au temps des diligences, lorsqu'on allait retenir 
sa place au bureau, PemployS vous obligeait k 
verser des arrhes; de cette fa§on il 6tait stir que 
le voyageur ne manquerait pas a l'appel, et que la 
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place ne resterait pas vide par suite d'un caprice 
ou d'une negligence... Eh bien, monsieur Per- 
ceval, permettez-moi de m'inspirer de cellevieille 
coutume et de vous demander des arrhes... Je 
vous ferai nomraer sous-directeur, mais k la con- 
dition que vous replongerez le dossier Froide- 
ville dans les oubliettes. » 

Perceval se recria douloureusement. — Ge que 
le comte exigeait eta it materiellement impos- 
sible!... Les journaux avaient parte, l'opinion 
publique avait 6t6 mise en 6veil ; le ministre, har- 
cele par les deputes et les secateurs, s'etait 
occupe personnellement de cette ficheuse affaire. . . 
Pour le moment, on en 6tait reduit k louvoyer, k 
atermoyer, k trainer les choses en longueur... 

Mais, malgre toute l'Sloquence qu'il diployait 
pour convaincre le secretaire des commande- 
ments, celui-ci restait impassible et s'entetait 
dans sa resolution. 

« Service pour service, disait-il obstinement ; la 
plus grande preuve de gratitude que vous puis- 
siez m'administrer, c'est l'enterrement definitif 
de cette miserable affaire. 

— Non, non, monsieur le comte, soupirait 
Perceval trfes emu et ayant quasi les larmes aux 
yeux, je ne puis pas faire cela !... » 
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II s'arrita d'un air accable, plongea sa tgte 
dans sea mains, puis la relevant brusquement : 

( Je ne puis pas faire cela, repdta-t-il, mais je 
puis vous donner un bon conseil. 

— Un conseil 1 s'exclama dedaigneusement le 
comte en haussant les epaules, monnaie de 
singe !... Vous m'en avez deji donne un jadis, 
qui ne valait pas un rouge liard. 

— Celui-ci vaut de 1'or! » aflirma precipitam- 
ment Perceval. 

II senlait que s'il ne profitait pas decette heure 
propice pour se concilier les bonnes graces de 
M. d'Enlrevernes, sa candidature courait de gros 
-risques. 

Il-n'y avait plus de temps a perdre; d'ici a peu 
de jours le ministre allait fttre oblige" de se pro-' 
noncer ; el, si le comte n'arrivait pas a point pour 
enlever la nomination au nom de I'lmperatrice, 
un troisieme larron pouvait survenir et se faire 
adjuster la sous-direction si ardemmentconvoitee. 
CclLe peasee lui meltait du feu dans les veines et 
il s'eeliauflait tellement en son, par-dedans, que sa 
chemise mouillee lui collait sur le dos. 

f Oui, s'ecriait-il, puisque vous demandez des 
arrlies, je suis en mesure de vous en donner de 
precieuscs, en vous revclanl une particularity 
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connue de moi seul et dont vous pourrez tirer 
parti victorie use merit, pour determiner l'abandon 
de l'instance Froideville... 

— Je vous 6coule, monsieur, dit flegmatiqiie- 
ment M. d'Entrevernes en croisant les jambes et 
en s'accoudant a son fauteuil. 

— Monsieur le comte, reprit Perceval en 
s'epongeant le front, t'affaire qui vous interesse 
est jnenee sous main par un jeune redacteur at- 
tache a ma division et qui se nomine Jacques 
Marly... 

— Marly! interrompit le secretaire des com- 
raandements,attendezdonc:unassezjoligarcon, 
svelte, glance, avecdes yeux bleus et une barbe 
noire frisee?... Je le connais, je l'ai rencontre 
chez les Sombernon, et e'est a ce beau monsieur 
que je dois en parlie le rejet de mes offres de 
transaction ? 

— Precisement; il est le conseil de vos adver- 
saires ; e'est lui qui Stair charge, dans le principe, 
d'etudier le dossier Froideville, et e'est lui qui a 
fourni aux journaux ces maudiles notes qui ont 
modiGe d'une fagon si facheuse l'opinion du ini- 
nistre... Je l'ai fait surveitler et j'ai maintenant la 
certitude de sa coupable intervention. 

— Convenez, observa ironiquement le comte, 
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que vous Stes bien mal servi par vos agents I 
— Jacques Marly, poursuivit Perceval, a etc 
delourne de ses devoirs par les beaux yeux de 
M"* Sombernon... Elle est tres jolie, comme vous 
avez du vous en apercevoir ; il est fort epris d'elle 
- et, de son cote, la jeune iille l'aime passionne- 
merit... Je le sais. — En puisant dans le dossier 
de 1' Administration les renseignements et tes ar 
guments qu'il a fournis aux adversaires du Tre- 
sor, M. Marly s'est compromis graveraent; il -est 
passible d'une peine disciplinaire et, des demain, 
un arriitS directorial pourrait le revoquer ou 
toutau moinsle releguer en province... Eh bien, 
monsieur le comte, allez trouver M"* Sombernon, 
apprenez-lui que, a cause d'elle, son amoureux 
se voit menace dans sa position actuelle el dans 
son avcnir,.. Effrayez-la, peignez la situation sous 
les couleurs les plus noires... Attaquez la fibre 
du sentiment, et, en faisant savamment vibrer 
cette corde, vous obtiendrez de la jeune fille tout 
ce que vous n'avez pas pu obtenir avec de l'ar- 
gent... 

— Et voila votre precieuxconseil? > demanda 
M. d'Enirevernes. 

etait leve avec un haussement d'epaules 
et se promenait en sifflolant impertinemment, 
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tandis que Perceval le regardait interloqui 

c Oui, monsieur, repondit ce dernier en se 
levant a son tour. 

— Ah ! c4, repril le comte, pirouettant sur ses 
talons, mon cher monsieur Perceval, vous me 
jugez bien naif, ou vous fetes bien naif vous- 
meme, pour croire que je vais donner dans un 
pareil godant!... Comment ! voila une jeune fille 
qui a refuse de transiger pour deux cent mille 
francs en bel argent comptant, et vous vous ima- 
gmezqu'ellevalacher une proie aussi belle que 
la succession Froideville, pour les beaux yeux 
de M. Jacques Marly? Allons done, on voil 
de ces cceurs primitifs et desinteresses dans 
les coates bleus, mais dans la realiti ii n'y en a 
pas! 

— Pardon, monsieur le comte, repliqua gravc- 
ment Perceval, il y en a !... II ne faut pas j tiger 
l'humanite' tout endere d'apres des gens comme 
vous et moi... Nous sommes arrives a un age ou 
on calcule froidement et ou on estime les ques- 
tions de sentiment a leur juste valeur... D'ailleurs, 
ni vous ni moi, trop absorbed par des preoccupa- 
tions ambitieuses, n'avons peut-Stre jamais etc 
serieuscment amoureux...; mais 1'amour n'en 
existe pas moios sur la terre, e'est un fait, et ce 
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o'est pas un fait oegligeable... L'amour est un 
mobile tout aussi puissant que I'ambitiori. Regar- 
dez seulement autour de vous, monsieur d'Entre- 
vernes; lisez les fails divers des journaux, les 
comptes rendus des tribunaux... Vous verrez des 
gens qui aiment et qui sacrifient tout a leur pas- 
sion : des complables qui puisent dans leur caisse 
pour donner des diamanls a leur maitresse ; des 
femmes qui abandonoent mari, enfants, fortune 
poursuivre leur amant; dee Giles qui sejettenta 
1'eau par d&espoir d'amour... Et d'apres ces 
coups de passion qui am vent a la publicity, cal- 
culez ceux, bien plus nombreux, qui restent 
ignores I... Oui, il y a des coeurs qui sont jeunes, 
tendres, devours, enfantins, capables de prefe'rer 
a des millions le simple plaisir d'aimer... J'ajou- 
terai meme que c'est precisement de 1'existence 
de ces natures sensitives que, nous aulres horomes 
positifs, nous tirons une grande parlie de notre 
force... S'il n'y avail pas des cceurs naifs.aimants 
fti ct&Mcs, monsieur le comte, le metier d'am- 
biiiciix serait trop difficile !... * 

A mcsure que Perceval s'echauffait en parlant, 
M. d'KiLirevernes 1'ecoutait avec plus d'attenlion 
et dVlonnement. 11 etait frappd de decouvrir 
dans l'csprit d'un simple chet de bureau plus de 
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perspicacity et de profondeur qu'il n'en avait 
soupconne. 

« Au fait, murmura-t-il en se rasseyant, vous 
pourriez fetre dans le vrai... Vous Ates tres fort, 
rnonsieuV Perceval, beaucoup plus fort que je ne 
croyais !... Et apres vous avoir entendu, j'apprecie 
mieux l'utilit&'de voire conseil... Tout bien refl6- 
chi, je tenterai une nouvelle demarche aupres de 
M lle Sombernon ; mais en lui faisant connaitre la 
situation fftcheuse ou s'est mis le jeune Marly, et 
afind'agir plus efficacement sur son cceur, j'aurais 
besoin de m'appuyer sur une decision adminis- 
trative ; m'autorisez-vous k lui parler en votre 
nom de la revocation imminente de son amou- 
reux ? 

— Parfaitement ; je suis prftt mfime a vous 
ecrire dans ce sens une lettre que vous pourrez 
montrer... Toutefois, insinua adroitement Per- 
ceval, pour que cette menace ne soit pas vaine et 
pour que je puisse sevircontreM. Marly, n'oubliez 
pas, monsieur le comte , qu'il faut que je sois 
nomme sous-directeur... 

— Vous le serez, monsieur ; les hommes de 
votre valeur ont leur place marquee dans les 
spheres sup£rieures de TAdministration ! Le 
gouvernement de FEmpereur ne t peut quegagner 
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en favorisaot 1'elevation de gens comme vous, 
capable de le comprendre el de le servir intelli- 
gemment... Soyez Iranquille, je le dirai en haul 
lieu, el vous pouvez compter sur moil... » 

Tandis que Perceval et le conue speculahint im- 
pitoyablement sur l'amour presume de Therese 
pour Jacques Marly et songeaient a le faire servir, 
l'un a sou ambition, l'autre a la consolidation de 
sa fortune, les deux amoureux n'avaient pas 
encore ose s'avouer cetle tendresse qui allait 
servir d'enjeu a la parlie engagee contre Dubrac. 
— Le soir meme du jourou le chef des Instances 
avail rendu visite a M. d'Entrevernes, M"* Som- 
bernon et Jacques, accoudes au -balcon du cin- 
quieme de la rue de Fleurus, regardaient le 
crepuscule tomber sur le Luxembourg. Le bon- 
homme Sombernon avail die appelii de l'autre 
cote de l'eau par une letlre d'un de ses compatrio- 
tes, qui arrivait de Marnay et qui avail de l'argent 
a lui remeltre. Les deux jeunes gens elaient 
restesseuls sur 1'etroit balcon, encombre par les 
pots de fuchsias couverls de clochettes rouges, et 
les citronnelles qui exhalaient leurs salubres et 
toniques odeurs dans l'air tiede. 

Daus le fond de la rue de Fleurus les bees de 
g;tz s'allumaient l'un apies l'autre ; les vitres du 
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cafe de Bobino scinlillaie.nl a travcrs la verdure 
epaisse de deux platanes trapus s'e'talant en 
eventail au long de la devanture; autour du petit 
theatre des groupes confus se formaient puis 
s'eparpillaient, et Ton entendatt monter la voix 
glapissante des marchandes d'oranges. Le jardin 
etait ferine 1 et desert. Au-dessus de la masse 
sombre des arbres, les hautes toitures du palais 
s'ealevaient en noir sur une brume lumineuse; 
plus loin la coupole du Pantheon se noyait insen- 
sibleraent dans une demi-obscurite" ; le ciel, 
gardant encore des tons vert tendre du cole de 
l'Ouest, s'embrunissait deja au zenith et se con- 
slellail a mesure. Jacques et Therese s'enlrete- 
naient des pfiripe'ties de 1'instance Froideville , et 
par moments s'interrompaicnt pour regarder au- 
dessus de leurs teles la rapide <5closion desetoiles. 
La grande Ourse montrait deja les sept clous d'or 
de son etrange chariot ; deja CassiopiSe ddtachait 
sur le bleu noir le zigzag de sa constellation, 
pareille a la lettre gigantesque d'un alphabet 
mysterieux ; de tous coles des astres pointaient 
comme des (leurs eparses dans le grand jardin du 
ciel. 

Toutes ces lumieres scintillantes exercaient 
sur l'esprit des jeunes gens une benigne influence 
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et leur fnisait pousser au coeur une floraison 
d'esperances joyeuses. 

* L'affaire, disait Jacques, prend de plus en 
plus une bonne touraure ; avanthuit jours, M. Du- 
brac sera nomine 1 sous-directeur , el alors.il 
obtiendrafacilementelpromptementune solution 
favorable... La fin de 1'annee vous verra certaine- 
ment remise en possession de votre nom et de 
voire fortune. 

— Ce sera Lellement beau, murmurail Therese, 
que j'ose a peine y croire... Ces longues journeys 
d'attente et d'inquiclitdc me rendent malade el je 
voudrais gtre plus vieille de sis moisl... 

— llelas ! soupirait Jacques, moi au contraire, 
mainlenant que je suis prcsque si'ir du succes, je 
voudrais voir se trainer plus lentemenl les jours 
ou je puis encore vous Sire ulileaquelque chose... 
Apces, vous parlirez et je ne serai plus rien pour 

vous. 

— J't'spere bien que vous ne croyezpas unmot 
de ce que vous dites, s'Scriait Therese... Sij'ai 
hate de voir arriver le moment oil nous serons 
fixes snr noire situation, c'est que je me reserve, 
a ce moment-la, de vous confier un projet que j'ai 
forme... et qui vous inleresscrapeut-etre. 

— Db projet... dont je serai? 
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— Oui.'unreve... un chateau en Espagne. 

— Confiez-le-moi loul de suite. 

— Non, mon pere vous en parlera en temps et 
lieu... Jusque-la, resignons-nous a subir decom- 
pagnie les ennuis de l'allenle. 

— Oh I je me resigne volontiers, murmura-t-U, 
jamais je n'ai eu un <He aussi heuieuxt... » 

Elle ne repondit pas... Les yeux perdus dans la 
contemplation du ciel etoile, elle se contentait de 
savourer interieurement la tendresse infusee, 
comme une fondante liqueur, dans ces simples 
mots prononces d'une voix sourde. Lui, pendant 
ce temps, admirail 1'humide eclat des sombres 
yeux de Therese, illumines par un reflet d'eloile; 
— et, comme elle, il se taisait. Dans l'une des 
maisons voisine?, par une fenelre ouverte, on 
entendait desaccords plaques surun piano, et une 
voix de femme chantait la chanson de la Brune de 
Pierre Dupont : 

Incline*- vous, quand elle passe, 
Arbres el fleurs, pliez, roseaux... 
[.a nature a file sa grace 
Du plus beau 111 de ses fuseaux... 

c 11 est tard, dit doucement Therese, et il Taut 
»oussauver...Bonsoir, eta bient6t, n'est-ce pas? 
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-«- Oui, k bient&t... Comme vos citronnelles 
embaurrtent !... Laissez-moi les respirer encore 
une minute, afin d'en emporter au moins le par- 
fumavecmoi. 

— Empor tez-en plusieurs brins, celavaudra en- 
core mieux !... Attendez, je vais vous lescueillir. » 

Elle fourrageait rapidement dans l'arbuste, bri- 
sait d'un doigt nerveux. les tiges odorantes, el, 
tout en riant, passait elle-m&me le mince bouquet 
dans la boutonniere de Jacques, qui balbutiait, 
tout trouble : 

« Merci... Vous fitesadorablement bonne, made- 
moiselle Th6rese, etje... je... 

— Vous allez prendre votre chapeau et partir... 
Songez done, il est plus de neuf heures! 

— Oui, oui, bonsoir, mademoiselle... Je pars... 
Donnez-moi la main. > 

II y eut alors un longserrement de main qui ne 
se denoua que lorsqu'on ouvrit la porte de l'anti- 
chambre, et se renoua encore tendrement sur le 
palier. Enfin, Therese dSgagea lentement ses 
doigts prisonniers, et lentement Jacques descendit 
les cinq Stages. Une fois dans la rue, il partit 
comme un trait k travers la chauss^e, coudoyant 
les passants sans les voir et se garant a peine des 
voitures, dont les cochers Tinjuriaient en pure 
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perte... Le parfum des tiges de citronnelle lui 
montait delicieusement & la t£te, et tout le temps 
une voix ideale lui chantait a l'oreille : 

La nature a file* sa grace 

Du plus beau fil de ses fuseaux!... 



.Ji 



262 L'AFFAIRE FROIDEVILLE. 

rScoltait que des sourires. Lorsqu'il traversait 
son antichambre, les deux gar^ons de bureau se 
levaient d6j& respectueusement — marque de de- 
ference qu'ils n'accordaient, d'ordinaire, qu'au 
directeur g6n6ral et aux sous-directeurs. 

Ce matin, Dubrac, 16ger comme une plume, 
itait arrivS de bonne heure au minist&re sur l'im- 
p^riale de l'omnibus du chemin de fer de Sceaux. 
— 11 habitait Fontenay-aux-Roses pendant Tete, 
et se levait k la fine pointe du jour. — Le beau 
temps, le grand air et surtout la perspective de 
se voir bientot assis dans un fauteuil de sous- 
direcleur, lui donnaient une merveilleuse elasti- 
city et comme un regain de jeunesse.il grimpa 
Tescalier en sifflotant, traversa, souriant et impe- 
tueux, l'antichambre, ou chacun le saluait au 
passage, et entra comme une trombe dans son 
cabinet, soigneusement aere et 6poussete par 
Mordillat, son ganjon de bureau. II n'y etait pas 
depuis un quart d'heure, quand le mfime Mor- 
dillat reparut en tendant au chef du personnel 
un carre de papier, sur lequel un nom 6tait 6crit 
en caract&res allonges et menus. 

« C'est une dame, ajouta onctueusement Mor- 
dillat, qui avait des airs beats de sacristain ; mon- 
sieur le chef du personnel veut-il la recevoir? » 
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Dubrac jeta un coup d'oeil sur le carre de pa- 
pier et lut :.« M lle Angele Peche. » Le nom ne lui 
apprenait rien ; mais pour ce chevaleresque tone- 
tionnaire une dame, el surtout une demoiselle, 
avait toujours droit & des egards. 

< Certainement ! > s'ecria-t-il. 

L'instant d'aprfes M lle P6che faisait son entree, 
—une entree savamment preparee et superieure- 
mentexecutee. — Tandis que la porte se refermait 
sur elle, 1'ingSnue, les paupifcres haissees, hasarda 
trois pas timides, puis s'arrSta rougissante et jeta 
autour d'elle un regard etonne, suppliant et dilin. 
— Elle avait docilement et intelligemment suivi 
les prescriptions de Lafontan ; sa tenue elait a la 
fois modeste en apparence et tres soignee dans 
le detail : une toilette de sollicileuse horinfele, qui 
veut fetre respectee, mais qui a de l'elegance et 
du gout. La robe, de cachemire brun uni, mou- 
lait elroitement le buste, les Spaiiles et les bras; 
un petit mantelet d'etoffe pareille, aux bouts ra- 
menes et noues par derriere, accusait encore les 
moelleuses rondeurs de la poitrine etdeshanches; 
un col plat, tres blanc, degageait avec art le cou 
flexible et d£licat; un coquet chapeau de velours 
brun, orn6 d'une touffe d'oreilles d'ours, lais- 
sait admirer suffisamment les torsades dorees du 
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chignon, les crgpelures blondes des bandeaux et 
deux mignonnes orcillcs modelees a miracle. Au- 
cud bijou; des gants du meme ton que la robe; 
une voilelte brune descendant jusqu'au niveau 
des levres et au travers de laquelle luisaient deux 
grands yeux bleus hum ides. Get ensemble ele- 
gant et severe faisait magislralement ressorlir la 
printaniere et altirante fratcheur d'un visage a 
Texpression hypocritement virginale et coquine- 
ment spiriluelle. 

Des 1c premier coup d'oeil, Dubrac eut un tres- 
saillement admiratif et un enthousiaste ecarquil- 
lemeni d'yeux, qui n'echapperent pas a la iutee 
M 1 " Peche. 

€ Monsieur..., i balbutia-t-elle. Puis elle s'ar- 
reta, comme intimide'e. 

i RemelLez-vous , mademoiselle , remeltez- 
vous, je vous en conjure! > s'exclama Dubrac de sa 
voix la plus velouiee. — En meme temps ilenlevait 
impetueusement un fauteuil,letransportait a deux 

pas du sien et, avec des gestes anondis et assou- 

plis, il invitait Angele a s'y asseoir. 

Elle obeitet, dans lemouvementqu'elle lit pour 

arranger sajupe, Dubrac apercut deux pieds iine- 

ment chaussesdesoulierscouleurhanneton et de 

Las de soie bruns a coins bleus. 
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« Parlez sans crainte, mademoiselle, reprit-il, 
expliquez-moi l'objet de votre visite... Je vous 
ecoute avec la plus religieuse attention. 

— Monsieur, commenga-t-elle d'une jolie voix 
bien d&achee, pardonnez-moi mon embarras... 
Je suis si peu habituee aux demarches du genre 
de celle que je fais en ce moment, que je suis 
toute confuse. — Je viens solliciter votre bienveil- 
lance pour mon pfere qui a <H6 commis dans vos 
bureaux, et qui se nomme Antoine P&che... 

— Peche ? repeta Dubrac; oui, je me rappelle 
maintenant, il etait a la troisieme division ; ne 
jouit-il pas d'une pension de retraite? 

— Parfaitement, monsieur, il a ete mis h la 
retraite exceptionnellement, pour cause de sant6, 
mais sa pension est trfts modique... Douze cents 
francs, et c'est un peu maigre, quand on est charge 
defamille ; aussi mon pere a-t-il adresse a M. le 
directeur general une demandede secours, que je 
me permels de vous presenter. » 

En mftme temps elle tirait d'un carnet une 
petition qu'elle depliait et que Dubrac s'empres- 
sait de prendre. 

«. Mademoiselle , s'ecria-t-il , je mettrai moi- 
m6me votre demande sous les yeux de M. le 
directeur general!... Malheureusement nos res- 
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sources sontbicn modesles... Mais je vous promets 
de recomraander tout particulierement une sup* 
plique presentee par une personne aussi... id teres- 
sante... Votrepere a-t-il beaucoup d'enfants? 

— Trois, monsieur... > Et elle ajouta avec une 
oblique oeillade : 

e C'est moi qui suis la plus vieille. 

— Vieille 1 se recria-t-il galamment, c'est un 
vilain mot et qui n'a aucun sens dans votre 
bouche... Vous fites encore une enfant. 

— J'ai dix-huit ans, et j'ai d&j& fait l'appren- 
tissage des difficultes de la vie... Quand on est 
pauvre comme nous, il faut songer a travailler 
pour soutenir lafamille , et j'ai dft d&j& me preoc- 
cuper du choix d'une profession. 

— Laquelle avez-vous choisie? demanda Dubrac 
avec un inler&t croissant. 

— Le theatre, » r£pondit-el!e en baissant les 
yeux... Elle prit un temps, puis elle poursuivit, 
avec un sourire qui creusa de d&icieuses fossettes 
danssesjoues : « Jesuis eleve du Conservatoire, 
classe de comedie. » 

Les yeux du chef du personnel s'ecarquillerent 
de nouveau et en mftme temps sa tfile commenga 
a se monter... Comedienne!... A dix-huit ans!... 
Et avec cela jolie, simple, modeste et sage peut- 
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6tre... Sage, pourquoi pas?... Aveccesyeuxpurs, 
k Pexpression si naive ; avec cette voix argentine, 
cet aircandide, elle devrait fetre honnfete... Hon- 
nete et tendre, une Marguerite avant la rencontre 
de Faust ; un lis vierge et blanc, poussS au beau 
milieu de la corruption du th&itre!... Plus il la 
regardait, plus il la trouvait interessante, et plus 
il se sentait pouss6 par sa manie educatrice a lui 
offrir quelques conseils paternels meles k des effu- 
sions platoniquement affectueuses. 

« Le th&Hre, declamji-t-il en se rapprochant 
d'Angfete, ah ! mon enfant, quelle carriere k la 
fois tentante et perilleuse!... Les fleurs k deux 
pas de l'ablme, la roche Tarpeienne a.c&t6 du Ca- 
pitole ; ici, les hauts sommets de la po<Ssie pure ; 
la, les boueux terre-a-terre et les brutalit^s cyni- 
ques du rfialisme moderne... Oh I le theAtre !... 
Etre Bachel ou une infime caboline. .. Voili 
la question, le to be or not to be que doit se poser, 
au debut, une jeune artiste!... II n'y a qu'un 
moyen d'6chapper k la dernifere et avilissante al- 
ternative, c'est de se vouer au grand art. Et je lis 
dans vos yeux, mademoiselle, que c'est ce noble 
chemin que vous avez choisi... » 

Tandis qu'il parlait, M lle Ang&le P6che etudiait 
du coin de l'oeil ce singulier chef de bureau et 
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reprimait k grand' peine une chatouillante envie 
de rire. 

« Le grand art, repondit-elle sournoisement... 
oui, je m'y essaye, rnais c'est bien difficile et je 
t&tonne encore. 

— Et vpus restez fidele au vieux repertoire, 
j'esp&re?... reprit naivement Dubrac; Moltere, 
voyez-vous, mon enfant, est le maitre des ma it res! 

— Oui, monsieur, j'etudie precis6ment le r61e 
de Psyche. 

— Psyche j s'ecria Dubrac en s'6chaufifant, quel 
chef-d'oeuvre I... Quel pdfete a jamais mieux rendu 
les pudeurs et les suavites de l'amour chaste qui 
s'iveille?... > 

II s'etait leve et declamait : 

c A peine je vous vois, que noes frayeurs cess6es • 
Laissent evanouir 1 'image du trepas, 
Et que je sens courir dans mes veines glac6es 
Un je ne sais quel feu que je ne connais pas... 

« Quelle musique et quel charme attendri, 
n'est-ce pas? 

— Oui, c'est tres beau, repartit Angele en lui 
coulant une ceillade douce comme miel...Etceci? 
ajoutart-elle en continuant la tirade : 
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Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sen* charmer : 
Tout ce que j'ai senti n'agissait point de me" me, 

Et je dirais que je vous aime, 
Seigneur, si je savais ce que c'est que d'aimer... > 

En mfime temps, elle l'assassinait de regards 
langoureux, puis subitementbaissait les yeux et 
faisait palpiter sa poitrine. Dubrac commengait 4 
flamber. La melodie des vers, les caresses de la 
voix qui les rfoilait, le voisinage de cette fraiche 
et jolie personne, tout cela lui allumait l'imagi- 
nation. 11 oubliait qu'il* etait au ministere, il ne 
savait plus ou il se Irouvait et s'incarnant.de 
plus en plus dans son rdle, il repartait en saisis- 
sant tendrement les mains de son interlocu trice : 

Ne les d£tournez point, ces yeux qui m'empoisonnent, 
. Ces yeux tendres, ces yeux per can is, mais amoureux, 

Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent. 
Helas! plus ilssont dangereux, 
Plus je me plais a m'attacher sur eux... 

Tout en declamant, il la regardait, et Angele, 
loin de d6tourner ses yeux, les fixait voluptueu- 
sement sur Dubrac de fa^on k lui donner le ver- 
tige; ses mains serraient furlivement celles de 
l'enthousiaste bureaucrate, et, avec des roucou- 

23. 



270 L'AFFAIRE FR01DEVILLE. 

lements de tourterelle, elle murmurait d'une voix 
itouffee : 

c Vous soupires , seigneur, ainsi que je soupire, 
Vos sens comme les miens paraissent interdits, 
C'est a moi de m'en taire, a vous de me le dire, 

(puis avec un ceil mourant et une cfllinerie irre- 
sistible :) 

Et cependant c'est moi qui vous le dis... 

— Adorable enfant I balbutiait Dubrac, trans- 
pose au seplifeme ciel, vous m'enchantez et vos 
yeux me font perdre la raison; est-ce Psyche que 
j'entends ou est-ce vous?... » 

II soulevait les petites mains de l'ing£nue et les 
baisait impetueusement. Angfele, comme vaincue 
par cette caresse, fermait les yeux k demi, ren- 
versait sa tSte sur Fepaule de I'inflammable qua- 
dragenaire, et soupirait : 

« Que faites-vous?... Ah! ma tete tourne... Je 
suis comme etourdie... > 

Et, tout en soupirant, elle s'abandonnait pfi- 
m6e dans les bras de Dubrac. e M&tin ! songeait- 
elle interieurement, si Lafontan m'a trompee, je 
joue gros jeu, moi, et Dieu sait comment ga va 
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tfinir! > Entre ses oils croises, elle essavait d'exa- 
miner la figure de son amoureux. Elle faillit 
eclater de rire k la rue de la physioDomie per- 
plex e, ahurie et decontenanc£e du chef du per- 
sonnel. En sentant dans ses bras le corps elas- 
tique et potele de cetle jolie fille, Dubrac 6tait 
subitement devenu tres pile. Pour un admirateur 
aussi passionne qu'il en avait eu l'air, c'elait le 
moment d'oser.., Et il n'osait rien, non, pas 
meme effleurer de ses levres cette bouche ex- 
quise, qui s'ouvrait k demi pour laisser passer un 
petit souffle et pour laisser voir une rangee de 
dents blanches et mouillees. Dubrac n'etait pas 
l'homme des entreprises audacieuses. Son cer- 
veau seul flam bait, et le reste de sa personne se 
glagait rien qu'a Tidee de faire succeder Taction 
au rSve. Un froid lui courait dans le dos, ses bras 
tremblaient sous la pression de ce corps char- 
mant qu'il contemplait avec un effarement comi- 
que. Dans son desarroi, il ne trouva rien de 
mieux que de deposer Angele dans son propre 
fauteuil... 

c Quel idiot! se disait Fingenue en son par-de- 
van t, ah! <j4, il est en bois!... Lafontan avait rai- 
son... »' 

Pendant ce temps, Dubrac adressait a la jeune 



/ "■ * 

r 
/ 

I 

272 L'AFFAIRE FR01DEVILLE. 

fille de tendres et paternelles supplications : 
c Revenez & vous , chere enfant ! . . . Prenez 
garde, nous sommes ici dans une maison de 
verre... Ne vous compromettez pas !... » • 

II fut interrompu dans ses objurgations par le 
craquement de la portc d'entrSe, qu'entr'ouvrait 
le garcjon de bureau. 

I II y a dans 1'antichambre un depute qui desi- 
rerait parler a M. le chef du personnel, » annonga 
bgatement Mordillat, dont la figure poupine ex- 
prima une devote stupefaction a la vue decette 
demoiselle, etendue dans le fauteuil du chef. 

II tendit k Dubrac effare la carte du depute, et 
celui-ci, perdant de plus en plus son sang-froid, le 
poussa brusquement dehors en bredouillant : 

« G'estbien... Priez ce monsieur d'attendre... 
Je suis a lui dans cinq minutes ! » 

Pendant ce temps, Angele rouvrait les yeux, 
defripait sa robe et rajustait sa coiffure. 

c Mon enfant, s'ecria Dubrac, comment vous 
trouvez-vous?... Ghfere imprudente , dans quel 
trouble vous m'avez jet6 ! » Et galammenl, cheva- 
leresquement , il essayait de lui reprendre les 
mains. 

Mais elle s'&ait lev6e, confuse, les yeux humi- 
des, el le repoussait d'un geste pudibond. 
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c Ah ! monsieur, murmurail-elle d'un ton pletn 
de reproches, qu'avez-vous Tail?... Quel jugemeot 
allez-vous porter sur moi'?... Non, non, laissez 
mes mains... Je ne suis pas ce que vous croyez. Je 
ne suis qu' une pauvre fille uniquemenl prioccu- 
pee de 1'avenir de son pere. En venant ici, je ne 
songeais qu'a implore r voire bienveillance , et 
m'en voila bien punie, puisque je me suis exposee 
a voir interpreter mon innocente d-marche dans 
un sens... sicoupable... Ah ! rienque d'ypenser, 
le rouge me monte aux joues... Adieu, mon- 
sieur! » 

Et avec un mouvement plein de virginale pu- 
deur offeusee, elle se dirigeail vers la porte. 

Pubrac courut a elle, les mains joinl.es, et lut 
barra le chemin. 

Du moment qu'il etait convaincu d'avoir affaire 
a une fille honnSte, elourdimenl naive, el que les 
choses rentraient de nouveau dans le domaine de 
1'id^alile pure, son imagination recommencait a 
tlamber. 1) ne voulait pas laisser celte adorable 
creature sous une facheuse impression. Une poe- 
tique chimere s'emparait de son esprit romanes- 
que : il revait maintenant de devenir le Pe trarque 
de celte semijlanle Laure de Nove. 

< Ne parlez pas ainsi ! supplia-t-il, je vous jure 
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que le plus l£ger soupgon n'a pas effleure ma 
pens£e et que je vous crois aussi pure que la 
neige... Permettez-moi de m'occuper de vos inte- 
rfets avec un z61e tout fraternel, une tendresse 
pure et fervente... Je vous aime ! 

— Monsieur, interrompit-elle avec dignite, pas 
un mot de plus ! Laissez-moi partir ! 

— Non, protesta-t-il , ne me quittez pas en- 
core I... Ayez confiance dans mon affection a la 
fois amicale et ardente.*. Promettez-moi que je 
vous reverrai ! 

— lei, monsieur?... jamais!... N'est-ce pas 
assez deji que votre ganjon de bureau ait ete une 
fois temoin de ma faiblesse et de ma confusion? 

— Eh bien, insista Dubrac, qui se renflammait 
& mesure qu'elle redoublait depruderie, ailleurs! 
ou vous voudrez ! 

— Ailleurs! s'exclama-t-elle indignee, et ou 
done, monsieur?... Dans un lieu public?... Ce 
serait pis encore!... Non, non; oublions Fun et 
Pautre un moment d'6tourderie et disons-nous 
adieu. » • 

En meme temps, elle lui tend ait la main et ser- 
rait doucement la sienne. 

« Gruelle enfant ! soupira Dubrac, permettez- 
moi au moins de vous ecrire ! 



J 



, / 
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— II le faut bien, r£pliqua~t-elle avec une jolie 
moue, puisque j'ai besoin de connaitre le sort de 
la petition de mon pere... Soit, ecrivez-moi poste 
restante au bureau de la rue d'Enghien. 

— Et vous me r6pondrez? 

— Jamais!. 

— Je vous en supplie 1 

— Eh bien, oui, si vous etes sage et si vous 
m'annoncez vite que la demande de mon pere est 
accordee... 

— Vous aurez de mes nouvelles dfes demain. » 
Elle avait entr'ouvert la porte, elle lui glissa 

dans les mains comme une couleuvre et disparut. 
La vertueuse sortie d'Angele acheva d'incen- 
dier le cerveau de Dubrac. La mignonne et futee 
H u< P6che reunissait toutes les qualites neces- 
saires pour passionner un idialiste comme Ana- 
tole Dubrac, chez lequel le developpement exces- 
sif de Timagination avait atrophie tout ce qui 
restait de sensualite charnelle... Jeune et jolie, 
naive et sensible, comedienne et honnete, elle 
avait tout pour devenir l'heroine des platoniques 
amours du chevaleresque chef du personnel. II 
se voyait deji le Saint-Preux de cette admirable 
ecoliere, et il preparait.d'avance un plan d' edu- 
cation de cette vierge sage, dont il serait l'ami 
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spirituel, le direcieur a la fois respectueux et 
tendre. II se procura te dossier du sietir Peche, 
annola la petition, courut les bureaux, et n'eut 
de cesse que lorsqu'il eut fail inscrire le pere de 
la jeune artiste sur la lisle des agents qui de- 
vaienl etre prochainement secourus. 

Le soir meme, il annonca cello bonne nouvelle 
a Angele Peche, dans une Iell.ro qui etait un chef- 
d'ceuvre de lyrisme a la Ibis chaste et brulant. Si 
Dubrac agissait peu, il ecrivait longuement et 
passionnement. — Apres avoir informe la jeune 
lil le du succes de ses demarches, il lui declarait 
de nouveau son pur amour et la suppliait d'avoir 
confiance en lui : « Qu'avez-vous a craindre de 
moi? s'ecriait-il; ne vous ai-je pas prouve deja 
combien mon adoration elail respectueuse 1 
1 i;md, ce matin, dans mon cabinet, je vousai te- 
nuc dans mes bras, j'aurais pu abuser de votre 
Irouble et de votre inexperience pour vous cou- 
vtir debaisers, maisj'ai r^siste alalentation, j'ai 
lespecteTexquiseenvelopped'uneamecharmante, 
jene suisconlentederespirerleparfumde votre 
innocence, sans en froisser la ueur... Ne sont-ce 
pas la des gages d'un veritable amour fait de ve- 
neration et d'admiration, degage des grossieres 
preoccupations de la matiere?... > 
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I) y en avail huit pages sur-ce ton. Celte letlre 
exuberante elant restee sans reponse, i'ut suivie 
deux jours apres d'une epltre encore plus dithy- 
rambique et plus passionnee. Apres avoir ri aux 
larmes a la lecture de la prose chastement incan- 
descent!? de Dubrac, Angele Peche s'empressa 
d'envoyer cetie correspondance a Lafontan, et 
celui-ci, a son lour, des qu'il fut en possession des 
prcuvcs de 1'angelique vertu du chef du person- 
nel, s'empressa d'aller trouver La Fresnais. 

« Mon cber, lui dit-il, si vous le voulez bien, 
nous dinerons ce soir ensemble chez Voisin... a 
vos frais naturel lenient ; mais je payerai mon Scot 
en vous communiquant deux lettres edifiantes 
qui vous de'montreront que a la chaste Suzanne » 
n'a pas vole 1 son surnom. » 

Desire" de La Fresnais, apres avoir retenu dans 
la journee un salon chez Voisin, arriva tout af- 
friole a l'heure du rendez-vous, el trouva Lafon- 
tan en train de dresser un menu aussi plantureux 
qu'artistement combine. 

■ Mon petit, s'ecria gaiement le journaliste, 
des que le maitre d'hdtel se fut eclipse, donnant 
dormant, Hsez les deux pieces d'eloquence que 
voici et vous verrez que j'ai dument gagiui le 
diner que vous allez m'offrir. 

24 



I 
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En m6me temps il tira de sa poche les deux 
6pitres de. Dubrac, encore encloses dans leur 
enveloppe portant le timbre du bureau de la rue 
d'Enghien. 

« Seulement, ajouta prudemment Lafonlan, 
ceci doit rester entre vous et moi ; je serais desole 
que cette charge pftt nuire en quoi que ce soit k 
Dubrac, et des que vous aurez lu ces deux docu- 
ments, nous les brulerons, stance tenante. » 

Cela ne faisait pas l'affaire de La Fresnais. II 
prit les leltres et, les pliant nSgligemment, les 
insinua dans la poche de son gilet. 

t Bah! repondit-il en deployant sa serviette, 
dinons d'abord... Nous les lirons au dessert ; ce 
sera bien plus amusant ! > 

II jeta un coup d'ceil sur le menu; Lafontan 
avait bien ordonn£ les choses : potage bisque, 
crevettes, truite sauce verte, perdreaux rotis, 
ecrevisses en buisson et bombe a l'ananas ; bour- 
gueil comme vin ordinaire , chiteau-Yquem comme 
vin d'extra. La Fresnais, magnitique jusqu'au 
bout, y ajouta encore une bouteille de corton et 
du champagne. Son intention etait de griser no- 
blemen t son convive et de lui faire oublier ainsi 
rhnportante question de la restitution des lettres. 
Pour arriver a ce resultat, il proceda avec une 
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•habilete et un art au-dessus de tout eloge. Ayant 
deja eu Poccasion de remarquer que les gens trfes 
expansifs se grisent aufant en parlant qu'en 
buvant, il excita la verve de son compagnon , lui 
fit conter toute une s6rie d'histoires de theatre 
et d'indiscretions mondaines ; puis il le mit sur le 
chapitre de ses bonnes fortunes, et le Gascon ne 
tarit plus. II parlait de lui avec une abondance 
toute meridionale et buvait d'autant. Au dessert , 
iletait compl&tement parti, ets'entfitait k emme- 
ner La Fresnais aux Varieles ou il avait ses 
entrees. Celui-ci feignit d'y consentir; mais, d6s 
qu'ils furent en voiture , Lafontan, doucement 
berce par le roulis du fiacre, s'endormit profon- 
dement . Alors La Fresnais hela le cocher, lepaya, 
lui indiqua l'adressc du journaliste et descendit, 
en donnant Tordre de conduire le dormeur a son 
domicile. 

Ceci r£gle, il passa rapidement les ponts, rega- 
gna en h&te la modeste chambre qu'il occupait rue 
Saint-Andre^des^Arts ets'occupa, toutdabord, de 
dechiffrer les deux lettres de Dubrac. Un sourire 
de satisfaction courut sur ses levres minces, des 
qu'il eut acheve cette interessante lecture. 

t Ges deux chiffons de papier me coutent six louis, 
se dit-il, mais, vrai !... j'en ai pour mon argent! » 
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II s'arma d'une paire de ciseaux, prit un vieux 
journal et y d£coupa adroitement des lettres en 
nombre suffisant pour former un alphabet, puis, 
k Taide de ces caracteres d'imprimerie minutieu- 
sement colles sur une feuille de papier blanc, il 
composa le billet suivant : 

c On communique au ministre deux autogra- 
phes intimes de M. Dubrac, chef de bureau. Son 
Excellence verra k quelles galantes occupations cet 
agent consacre ses heures d'audience. Nola : La 
demoiselle est mineure et fille d'un ancieii com* 
mis. » 

La Fresnais, en homme de precaution, s'etait 
procure k Pavance une enveloppe imprim£e, k 
l'adresse du ministre, et portant a Tun des angles 
le mot : « personnelle ». II y insera son billet, 
ainsi que les deux Gpitres de Dubrac, ferma l'en- 
veloppe a la gomme et alia jeter le tout k la boite 
de l'hotel des Postes. 

Le lendemain, le chef du cabinet, enouvrant le 
cpurrier reserve, tomba sur cet envoi anonyme, el 
s'empressa de le mettre sous les yeux de Son Ex- 
cellence. Justement le ministre avait re<ju la veille, 
par Tentremisedu comted^Enlrevernes, une note 
emanant de I'lmperatrice et appelant son attention 
sur M. Perceval, tun agent tr6s m^ritant, dont 
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on verrail avec plaisir, aux Tuileries, la nomina- 
tion au poste de sous-directeur >. Son Excellence 
6tait fort embarrassee; aussi la lecture de cette 
d£nonciation anonyme lui causa-t-elle plus de 
surprise que de dlplaisir. Les lettres communis 
qu6es etaient simplement signees : Anatole /)..., 
mais fecriture de Dubrac etait connue au minis- 
tere et, d'ailleurs, ces e pit res amoureuses conte- 
naient des details tellement circonstancies qu'il 
6tait impossible de leur denier un caract&re 
authentique. 

Le ministre fit appeler le secretaire general et 
lui mit en main les pieces delictueuses : 

c Mon cher, s^cria-t-il en jouant ('indigna- 
tion, voila ce qui se passe dans mes bureaux et 
voila les gens que vous me recommandez pour 
un poste de confiance !... Heureusement que rien 
n'estofficiel encore... Donnez des ordres imm£- 
diats pour qu'on ajourne l'expedition de i'arr6t& 
et venez ensuite en conferer avec moi... » 



24. 



Des que le comte d'Entrevernes eut prepare les 
votes de {aeon a assurer autant que possible le 
succes de la candidature Perceval, il n'hesita plus 
a ae presenter de nouveau chez M"* Sombernon. 
Seulement, comnie I'enlretien de'cisifqu'ilvoulait 
avoir avec la jeune fille devait rouler sur des 
matieres dedicates, il comprit la neeessite de 
.s'assurer d'abord que TheYese serait seule chez 
elle, Jorsqu'il lui rendrait visile. 11 savai-t deja, 
par les renseignements de l'agence, que Somber- 
nan s'absentait chaque jour apres son dejeuner 
et eonsacrail son apres-midi a des courses d'affai- 
res. 11 guetta, rue de Fleurus, la sortie quoti- 

irnne du bonhomme et, quand il l'eut vu che- 
■ liner sous les marronniers du Luxembourg, 
portent sous le bras une serviette bourree de 
paperasses et trottant de 1'air presse* d'un homme 
quicraint de manquer un rendez-vous, il se liata 
de monter chez M"* Sombernon. 

Ce fui ThSrese qui accourut a son coup de 
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sonnette. A la vue du comte, la jeune fille ne put 
r£p rimer un mouvement d'irritation. Un eclair 
de mefiance passa dans ses yeux et, tenant la 
porte entre-bAillSe, de fagon k la fermer le plus 
vite possible au nez de ce desagrSable visiteur, 
elle dit d'une voix breve : 

c Mem p&re n'est pas a la maison, monsieur. 

— Je le sais, mademoiselle, repondit M. d'En- 
trevernes de son ton le plus aimable, en redou- 
blant de fagons courtoises; mais ce n'est pas k 
monsieur votre pfere, e'est k vous que je desire 
avoir Fhonneur de parler. 

— A moi, monsieur? s'ecria-t-elle avec une 
expression inquifete. 

— Oui, mademoiselle... Et comme il s'agit 
d'une affaire urgente, qui vous interesse tout par- 
ticular ement, je vous serais reconnaissant de 
vouloir bien m'accorder sur-lc-ehamp un moment 
d'entretien. » 

- ThSrfese regarda le comte avec effarement, puis, 
se decidant k lui livrer passage : c Yeuillez 
entrer, monsieur le comte, * murmura-t-elle. 
Elle Tintroduisit dans la petite piece qui lui ser- 
"vait 4 la fois de salon et d'atelier, et lui designa 
un siege. 
« Je vous ecoute, monsieur, » reprit-elle,apr&3 
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que H. d'Entrevernes cut d'un geste refus41< 
fauteuil qui lui iStail olTert. 

f Mademoiselle, commen<;y-t-il, j'ai eu le plai- 
sir de rencontrer chez vous uii jeune reMacleur 
attache au minislere, qui se nomine Jacques 
Marly, si j'ai bonne memoire... » 

Au norn de Jacques, Therese tressaillit malgre' 
elie, et sa physionomie prit uae expression 
aaxieuse qui n'echappa point a sod inlerlocu- 
teur. 

« Oui, monsieur, rdpondit-elle d'une voix 
moius fenne, M. Marly est noire ami... 

— Et il s'occupe activement de vos affaires, 
u'est-ce pas? 

— Oui, 'monsieur, il a bien voulu nous donner 
quelquesconseils. 

— Et comme il est votre ami, poursuivil le 
corole, vous vous interessez a lui? 

— Pardon, monsieur, intcrrompit Th&r&se, 
inquiiite a la fois et blessee de celte sorte d'inter- 
rogatoirc, je ne m'explique pas le motif de toutes 
ces questions. 

— Aliendez, r^pliqua M. d'Entrevernes avec la 
L mime imperturbable polilesse, il m'est indispen- 

sabte ile savoir si vous portcz quelque interSt a 
"■cejctme horame, car, au cas de la negative, je 






L'AFFAIRE PR01DEV1LLE. 485 

n'aurais qu'4 vous presenter mes excuses et a me 
retirer. 

— M. Marly est noire ami, dit Therese, qui ne 
put s'empecher de rougir, etcomme vous Tavez 
compris vous-meme, cela suffit pour que nous 
nous interessioos a tout ce qui le concerne... De 
quoi s'agit-il, monsieur? reprit-elle avec un 
redoublement d'anxiete, parlez plus clairement, 
je vous en prie! 

— M. Marly s'est compromis gravement, et sa 
position administrative est menacee. > 

Therese Sorabernon etait devenue Ires pale, ses 
levres froides fremissaient sans pouvoir articuler 
une parole, el ses yeux humides regardaient va- 
guement le comte. 

« Decidement, elle en tient, pensait M. d'Entre- 
vernes, qui examinail flegmatiquement la jeune 
fille ; Perceval avait raisori, et maintenant il faut 
frapper le grand coup. 

— Sa position... est menacee? balbutia enfin 
Therese d'une voix faible. 

— Oui, repela-t-il, et menacee a cause de vous, 
mademoiselle. > 

II s'arreta un moment pour eludier l'enel du 
coup qu'il venait d'assener, et Put stupefait lui- 
meme de I'alleralion rapide et profonde qu' av ait 
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subie le por et charm ant visage de M 11 ' Somber- 
non. Les larmes montaienl aux yeux de la jeune 
fille, qui faisait de violents efforts pour les re- 
tenir; ses mains glares tordaient machinalement 
les franges du dessus de cheminta. Elle avail l'im- 
mobilit£ d'une blanche statue de la Desolation et, 
au milieu. de sa douleur, elle etait si belle et 
altrayante que M. d'Entrevernes , malgre ses 
soixante ans, en eut comme un frissonnement 
dans sa chair et ne put s'empficher de s'exclamer 
interieurement : 

c Mazette, ce Marly est un heureux coquin ! 

— A cause de moi?... murmura-t-elle navr6e, 
tandis que des sanglots lui emplissaient la gorge; 
6 mon Dieu, comment cela se peut-il? 

~ M. Marly, poursuivit le comte, pouss6 sans 
doute par le vif d6sir de vous 6tre utile, a abus£ 
d'un dossier administratif qui lui£tait con fie, pour 
communiquer aux journaux et k votre avoue des 
renseignements qui n'auraient jamais du sortir 
de son bureau. II a ainsi manque gravement au 
devoir professionnel... Je tiens ces details d'un 
chef du ministere, qui sera demain le sous-direc- 
teur de M. Marly, et qui ne parle rien moins que 
de le faire revoquer . . . » 

Therese restait accablSe et muette sous e choc 
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violent de cette revelation. — Ainsi, par denoue- 
ment, par amour pour elle, Jacques s'etait expose 
dune revocation. II avail sacrilie sanshesiter une 
position qui lui donnait le pain quotidien, qui lui 
assurait l'avenir... Et elle qui l'aimait avec toule 
la chaleur de sod cceur, elle qui avail reve de 
mettre un jour a ses pieds une fortune, elle ne 
pouvait rien... rien pour le sauver du peril ou 
il s'etait jete dans un elan de generalise ten- 
dresse ! 

c Gela ne peul pas etre, s'ecria-t-elle brusque- 
menl, d'une voix sourde et en altachant un re- 
gard desespe're' sur le comte d'Entreveraes; il ne 
faut pas que M. Marly soil la victime de sa trop 
grande affection pour nous... 11 doit y avoir un 
moyen d'empecher une mesure aussi injuste !... 

— C'est preciseinent, repliqua le comte, parce 
que j'ai pense qu'une semblable nouvelle ne vous 
serai t pas indifferente que je me suis permis de 
venir vous trouver, mademoiselle... Je sais que 
vous etes une fille de grand cceur et de grand 
courage ; aussi, je n'he'siLe pas a vous repondre : 
Oui, il y a un moyen de sauver M. Marly; settle- 
ment, il est tellement heroique que j'hesite prcs- 
que a vous le proposer. 

— Quel est-il? demanda Therese en relevant la 
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t6te et en fixant sur son interlocuteur ses yeux 
brans mouilles. 

— L' instrument qui a fait la blessure, repon- 
dit enigmatiquement le comte, peut aussi la 
guerir. 

— Je ne comprends pas, murmura M lle Som- 
bernon. 

— Je m'explique. . . Le sort de M. Marly est en tre 
les mains de son chef, M. Perceval, et M. Perceval 
me doit beaucoup. II ne peut rien me refuser, 
et il s'empiessera de m'accorder le maintien en 
fonctions de voire jeune rSdacteur, si je vais le lui 
demander... Mais vous concevez bien que M. Marly 
m'est, a moi, fort indifferent; je ne me m&erais 
done de cette affaire qu'a une condition... 

.— Une condition! rep6la avec effarement Th6- 
rese, qui commengait k comprendre. 

— Oui, continua-t-il en tirant un papier de sa 
poche, j'ai garde un double de 1'acte de desiste- 
ment que jadis vous avez refus£ de signer... 
Signez-le aujourd'hui, et M. Marly sera maintenu 
k son poste. » 

Therese tressaillit douloureusement. 

a Ah ! s'Scria-t-elle, vous ne me laissez d'autre 
alternative que de manquer k mon devoir ou 
d'abandonner un ami qui s'est devoue pour moi ! . . . 
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G'est cruel et pen genereux... Jo m'explique main- 
tenant voire visite... En vous voyant entrer ici, je 
devais m'atlendre a quelque proposition odieuse ! 

— Je vous ai dit que le remede 6tait heroique, 
repartit froi dement M. d'Entrevernes... Je vois 
que cet heroisme est au-dessus de vos forces, 
puisque vous placez l'espoir d'une grosse for- 
tune... alealoire, au-dessus de I'affectiou que vous 
pre lendez avoir pour ce malheureux jeune homme. 

— Vous vous trompez, monsieur ! riposta-t-elle 
fierement, je vous repete que pour moi la question 
d'argent n'est que secondaire, et je vous abandon- 
ncrais bien volontiers celte fortune que vous met- 
lez au-dessus de tout... Mais il s'agil de 1'honneur 
de ma mere et de ma grand'mere, et cela, je ne 
puis vous le sacrifier. 

— Je comprends vos scrupules, mademoiselle ; 
mais, si celte seule question vous arrete, nous nous 
enlendrons bien vite... D'abord remarquez que si 
vous perdez votre proces (ce qui peut arriver), la 
reputation de votre a'ieule en sera encore plus gra- 
vement compromise... Eq second lieu, dans la re- 
daction du desistement on a procede avee la plus 
grande delicatesse... Depuis ma derniere visite, 
j'en at revu moi-meme le teste et j*en ai adouci les 
termes avec un soin respectueus... Dans cet acte 
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vous d£clarez que, sans aller au fond des choses 
et tout en gardant vos convictions au sujet de l'6tat 
civil de vos ascendant es, vous renoncez purement 
et simplement k benificier du jugementi interve ■ 
nir, quel qu'il soit... En quoi une pareille declara- 
tion atteint-elle l'honneur de votre mere et de votre 
grand'm&re, et pouvez-vous hesiter, pour une 
simple question de nuances, k sauver un gargon 
qui vous a sac ri fie son gagne-pain et qui, demain, 
sera destitu6 impitoyablement , si vous refusez 
de venir k son aide?... R6flechissez k la situation, 
consultez votre coeur et repondez-raoi nettement. 

— Que puis-je vous repondre? s'exclama The- 
rese desesper6e ; les raisons que vous me donnez 
me dechirent le coeur, mes idees se brouillent, et 
je n'ai plus ma tete... Ayez pitie de moi, mon- 
sieur ! . . . Laissez-moi le temps de me remettre et de 
reftechir... Permettez-moi de consultermon pfere, 
sans lequel je ne puis rien decider ! 

— Jen'ai pas Tintention de vous planter le poi- 
gnard sous la gorge, repondit le secretaire des 
commandements, seulement rappelez-vous que le 
temps presse... Demain, on statuera sur lesort de 
M. Marly, etpourpeu que vous tardiez, lamesure 
sera prise quand j'arriverai... 

— Mais eniin,objectaTherese, saisie au milieu 



» 
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de son desarroi d'un soudain acces de defiance, 
qui me prouve que vos renseignements sont exacts 
et que la position deM. Marly est reellement mena- 
cee?. . . Qui me dit que vous n'avez pas tout simple- 
ment pour but de nous intimider, moi et mon 
pere?... 

— Je suis flalte de la bonne opinion que vous 
avez de moi! r^pliqua ironiquement M. d'Entre- 
vernes; puisque vous doutez de ma sinc£rit£, voici 
un document qui vous convaincra peut-6lre... » 

En m£me temps, il tirait de son carnet la leltre 
avec en-tftte administratis qu'il s'elait fait 6crire 
par Perceval. 

Par cette missive affectant un caractftre semi- 
officiel, le chef des Instances annon$ait au comte 
que les communications indiscretes adress6es aux 
journaux 6taient l'ceuvre d'un redacteur du nom de 
Marly, et qu'il allait prendre des mesures pour 
que cet abus de confiance fut sSvferement puni. 

c Lisez cette lettre, ajoula d'Entrevernes en la 
pr6sentant£Ther&se,etvous verrez que je ne vous 
en impose pas. > 

Elle lut, et le dernier espoir qu'elle eiil conser- 
ve dans un coin de son cceur s'envola. Ses l&vres 
trembl&rent de nouveau, ses yeux s'humectferent, 
et rendant le billet au comte : 
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i Pardon, monsieur! murmura-t-elle. 

— Eb bien, reprit-il en replacant la tettre dans 
soncaroet, etes-vousdecidee a signer maintenant? 

— Attendez jusqu'a ce soir, supplia-t-elle, je ne 
puis rien terminer sans avoir vu mon pere. > 

M. d'Enlrevernes fronca !e sourcil ; il eut pre- 
Krt enlever la chose tout de suite, tandis que la 
jeune fdle etait sous le coup de l'emotion. Lui 
parti, ellepouvait seraviseret reprendre courage. 
11 ne craignait pas trop Sombernon, qu'il savail 
timide, pusillanime et sans initiative. Mais il re- 
doutait que, comme a I'epoque de sa premiere 
visite, Jacques Marly n'intervint tout a coup ainsi 
qu'tm Sens ex machina et ne dissipat les terreurs 
de Therise. Neanmoins, il n'osa pas trop refuser 
a M 1 " Sombernon le repit qu'elle demandait. II 
devina sans doute sur le visage de son interlocu- 
trice la ferme intention ou clle elait de ne pas 
s' engager imm^diatement, carils'inclina, etposant 
sur la table le desistement qu'il avait prepare : 

a Soil, dit-il, je vous laisse cet acte, lisez-le a 
tele reposee, mademoiselle, et consultez votre 
pere. .. A quelle heure doit rentrer M. Sombernon? 

— Vers cinq heures, je pense, repondit-elle. 

— Bisn;a six heures precise.) je viendrai cher- 
cher voire response. * 
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II salua et sortit. — Quand le bruit de son pas 
se fut eteint dans l'escalier, Therfese, brisie et na- 
vree, s'assit dans un fauteuil, et, saisissant dans 
ses doigts tremblants la fatale feuille dc papier 
timbre, elle essaya de la d<5chiffrer. 

D'abord les caracteres danserent devant ses 
yeux troubles et elle ne put rien lire. Puis, faisant 
appel&toutel'&iergie de sa volontS, elle relrouva 
un-peu de sang-froid, essuya sespaupieres raouil- 
16es, et s'appliqua si bien, qu'elle parvint 4 par- 
courir jusqu'au bout Facte qui, une fois signe, 
devait terminer k tout jamais Tinstance Froide- 
ville. — Le comte d'Entrevernes ne l'avait pas 
induite en erreur. 11 s'etait effprce, dans la re- 
daction du d&sistement, d'adoucir tout ce que 
cette declaration pouvait avoir de penible pour 
Famour-propre et la dignite de la signataire. II 
avait arrondi les angles dfc ses phrases, veloute 
ses griffes, d6guis6 avec d'aimables circonlocu- 
tions la brutality du langage juridique. Mais, en 
dipit de ces adroites precautions, la consequence 
logique, indiscutable et cruelle de cet acte n'en 
etait pas mpins, pour Th6rese Sombernon, Ta- 
bandon de toutes ses pretentions k la succession 
de son grand-pfere maternel. Aux yeux du public 
et surtout aux yeux des juges, qui savaient lire 

25. 
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entre les lignes, signer cette transaction, c'etait 
abdiquer; c'etait renoncer 4 (aire gtablir lega- 
lement les droits de la marquise de Froideville, 
c'etait laisser peser sur sa grand'mere les accu- 
sations odieuses du marquis, et sur sa mere la 
lache d'une naissance ill&gitime... 

< Non,non!.. je ne puis pas signer celali son- 
geait TheVese indigne'e, en rejetant le papier loin 
d'elle. 

Mais alors, c'elail la condamnation de Jacques 
Marly qu'elle allaitprononcer!... Pea au couranl 
des choses administrctlives, TheVese s'exage>ait en- 
core la gravid de la mesure qui pouvait atteindre 
le redacleur. — Demain, Jacques allait etre accuse* 
par ses chefs d'avoir manque a ses devoirs profes- 
sionals ; il serail destitud, et cette revocation ne 
aerait-elle pas de nature a entacher son honneur, 
a plter tout son avenir, outre qu'elle le priverait 
d'nn traitement qui composait le plus clair de son 
revenu ?... Et tout cela, parce qu'il s'i5taitd6voue' 
aveugle'mentausuccesde cette malheureuse affaire 
de la succession Froideville!... Quand il s'etail 
agi de servir les interests de The rese, il n'avait pas, 
lui , rsisonne et discute aussi longuement ; il n'avait 
licoutS que son coeur et il s'6tait compromis, sans 
hesiter, pour celle qu'il aimait. 
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Therese aussi Faima.it. A celte heure solennelle 
oil il lui fallait prendre une resolution qui allait 
de toule faconpeser Iourdement sur sod cceur et 
briser peut-cire toutes ses esperances, elle sentait 
croitre plus violemment l'amour qu'eile avail 
concu pour Jacques. Toule la tendresse que le 
jeune homme lui avail inspired s'insurgeait au 
moment oil elle projelait de sacrifier son bien- 
aime a un point d'honneur peul-filre chimerique. 
— Maintes fois, lorsque l'espoir de gagner le ■ 
proc&s Froideville 1'avait poussee a batir de fabu- 
leux chateaux en Espagne, elle avait rSv5 de 
mettre sa fortune entre les mains de Jacques 
Marly et de lui offrir de partager sa vie ; — et au- 
jourd'hui qu'il s'agissait de renoncer a cette for- 
tune pour le sauver, pourquoi dlait-elle prise de 
scrupules ?. . . II y avait, il est vrai, autre chose en 
jeu que I'argent dans cette affaire Froideville; il 
y avait l'honneur de sa grand'mere a venger, les 
dernieres volontis de sa mere AexGcuter... Mais 
sa mere et son aieule dormaient dans le tombeau 
depuis de longues ann^es ; Jacques et elle-mSme, 
au contraire, avaient vraisemblablement de longs 
jours a vivre. Ce devoir envers des morts ponvail- 
il se comparer aux obligations que lui iniposait 
son affection pour un vivant?... Et si ces deux 
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l'ltreinte de Th£rese et en la for$ant A Ie regarder 
en face* 

La jeune fille repondit par un muet signe de 
ttte. 

c Parle-moi, ma pauvre enfant, conte-moi tout ! 
murmura-t-il d'une voix mal assume. 

— Pfere, commenca Therise en tremblant, que 
dirais-tu s'il nous fallait renoncerabsolument k la 
succession Froideville? 1 

La figure du bonhomme s'allongea, el il p&lit. 

c Je dirais, balbutia-t-il, je dirais que c'est 
un grosmalheur... » 

Puis, reportant ses yeux sur le visage boule- 
vers£ de sa fille, il ajouta apres avoir respire pe- 
niblement : 

c Mais apres tout, fillelte, je me ferais une 
raison et je ne me cognerais pas pour cela la tete 
aux murs... Plaie d'argent n'est pas mortelle. 
Pauvres nous etions auparavant, pauvres nous 
resterons, et cela ne nous empechera pas de nous 
bien aimer... Imite-moi; tu vois, je suis tr&s 
calme... Ne te d£sole pas et raconte-moi com- 
ment tu as appris ce desastre. 

— Pendant ton absence, j'ai eu la visite de 
M. d'Entrevernes. 

— Le comte?... Que le grand diable Tern- 
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porte!... Et <jue t'a-t-il eh ante, eel oiseau de 
malheur ? 

— 11 m'a annonce que M. Jacques Marly allait 
fetre destitue. 

— Ah ! mon Dieu ! pauvre garjon ! > s'exclama 
Benoit Sombernon; puis, comme sa propre in- 
fortune le rendait egoiste, il poursuivit, sans 
s'apitoyer davantage sur la revocation de Jacques 
Marly : 

« Mais quel rapport cela a-t-il avec notre af- 
faire? A-t-on destitue Marly, parce que nous 
avons perdu notre procfes? 

— Nous n'avons pas perdu notre proces, » re- 
pliqua tristement Therese. 

La figure de Sombernon se rassSrSna, et il res- 
pira bruyainment. 

« Eh bien, alors? s'ecria-t-il d'une voix plus 
assuree, pourquoi pleures-tu comme une Made- 
leine et que me contais-tu tout 4 l'heure ? 

— Mais tu ne comprends done pas?... dit The- 
rese, froiss^e et irrilee de rindifference avec 
laquelle son pere accueillait cette nouvelle; si 
M. Marly se trouve dans la peine, e'est qu'il s'est 
compromis pour nous!... G'est parce qu'il a 
donne des notes aux journaux sur notre proces, 
q iT on le destitue! 
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— Certes, je le plains de lout mon coeur, repli- 
qua Benolt un peu honteux ; mais enfiu le malheur 
de noire ami, si deplorable qu'il soil, n'est pas 4 
comparer avec celui qui nous frapperait si nous 
perdions F affaire Froideville. 

— L'un peut fetre la consequence de l'autre, 
murmura faiblement Th^rese. 

— Je... ne coraprends pas. 

— C'est que je ne t'ai pas encore tout expli- 
que... M. d'Entrevernes, en m'annongant cette 
triste nouvelle, a ajoute qu'il y avait un moyen 
de sauver M. Marly, et il m'a promis d'agir lui- 
m&me au minist&re... » 

Alors d'un ton plus ferme, elle exposa k son 
pere tout ce que lui avait appris le comte : la 
lettre de Perceval notiflant 1'imminence d'une 
revocation, et Tinfluence qu'avait M. d'Entrever- 
nes sur ce chef qu'il venait de faire nommer sous- 
directeur. Elle lermina en faisant connaitre la 
dure condition que le comte avait mise a sa 
protection et tendit k son pere Facte de d&siste- 
ment prepare par ce dernier. 

c C'est odieux ! se recria Sombernon, c'est un 
infernal traquenard de .M. d'Entrevernes, qui est 
notre ennemi acharne... Nous d&sister au mo- 
ment ou nous allons avoir cause gagnee ? Non... 



L' AFFAIRE FROIDF.VILLE. SOI 

nous dedommagerons ce jeune homme, quand 
nous aurons la succession... 

— Sa destitution est certaine , et le gain du 
proses ne Test pas, repliqua vivement la jeune 
fille. 

— N'importe, ce serait une folie!... Certes, 
nous devons beaucoup a Marly, mais il est trop 
sense et trop noire ami pour ne pas comprendre 
que le sacrifice depasserait notre delte de recon- 
naissance... Et s'il etail la, il serait le premier a 
nous conseiller de repousser les propositions de 
notre adversaire... 

— II n'itait pas la, repartit resolument The- 
rese, et je n'avais pas a le consulter, d'ailleurs; 
car, ainsi que tu le prevois, it est certain qu'en- 
traine par sa gen^rosite, it m'aurait defendu de 
transiger... 

— Ah! camais, interrompitle bonhomme in- 
terloque, tu paries comme si tu avais deji pris 
un engagement? 

— Je ne me suis pas engagee completement, 
repondit la jeune fille en baissant les yens, mais 
j'ai promis de signer si vous m'y autorisiez. 

— Quoit s'ecria-t-il abasourdi, toi, Therese! 
toi si vaillante et si decides a comliattre jusqu'au 
bout?... Toi qui, il y a deux niois, refusals si 
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energiquement de consentir & une transaction, 
tu signerais cet acte, iu consentirais a un pareil 
abandon de tes droits?... » 

Elle releva la Uite ei tournant vers son pere ses 
yeux humides et etincelants : 

c Les circonstances ne sont plus les memes, 
dit-elle, j'aime Jacques Marly!) 

En m£me temps elle se jetait de nouveau dans 
les bras de son pere. 

Benolt Sombernon ne brillait ni par l'esprit ni 
par le courage, raais il adorait sa fille, et il avail 
Tintelligence du coeur. — Cet aveu d'amour, si 
nettement et franchement articule, 6tait impre- 
gne d'une si eloquenle tendresse ; on sentait si 
bien que la femme qui le pronongait etait prise 
corps et &me par sa passion, que le vieux p6re en 
fut remue jusqu'au fond des entrailles. 11 serra 
fortement Tenfant dans ses bras et la couvrit de 
baisers meles de larmes. 

c Tu Taimes,' murmura-t-il d'une voix coupee 
par F emotion, tu Taimes?... Cela dit tout et tu 
n'as pas besoin d'autres excuses... Je te com* 
prends, ma Therese, car j'ai ete comme toi... 
Quand j'etais le fiance de ta mere, j'aurais signe 
ma propre condamnation, pourvu qu'on me lais* 
sit aimerji ma guise celle que j'avais choisie ! » 
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It dcposa doucement sa fille dans uq fauteuil, 
pres de la table, puis, sans ajouter un mot, il se 
dirigea vers la vieille armoire de chene, en tira 
un encrier et une plume et les placant devant 
Th6rese : 

t Mon enfant, dit-il, tu es l'unique heYitiere 
de ta mire, et la succession est a toi... Tu as le 
droit d'en disposer selon ton cceuretcomme bon 
te seroble. . . Signe, et, pour te protiver que je m'as- 
socie a ton acte de reconnaissance et de tendresse 
envers Jacques Marly, je signerai apres toi. > 

Elle prit la plume, signa, et il en fit autant. 
Puis, quand le sacrifice fut accompli, Therese 
saisit la tfite de son pere dans ses mains et la 
baisa pieusement et silencieusement. 

lis etaient encore serres Tun conlre l'autre, 
elreints dans la meme effusion d'amour et de re- 
noncement, quand la sonnette tinta lentement 
dans I'antichambre. 

« C'est le comte qui revient chercher son acte ! 
s'ecria Therese avec un frisson de repugnance... 
Je ne veux pas le revoir... Je te laisse re*gler tout 
aveclui... > 

Elle baisa une derniere fois le bonhomme au 
front, et tandis que Sombernon allait ouvrir a 
M. d'Entrevernes, elle se sauva dans sa chambre. 




VIII 



Le rainist&re s'6veille dans la calme fraicheur 
d'une claire matinee de septembre. II est k peine 
neuf heures et demie. Lesescaliers sont solitaires, 
et dans les couloirs d&serts on ne rencontre que les 
garQons de bureau. C'est l'heure ou, ayant quitte 
leur habit d'uniforme et revfttu une blouse grise, 
ils se livrent au balayage des pieces occupees par 
les employes. On entend de tous c&t£s un bruit 
d'eau jaillissant des fontaines instances sur les 
paliers. Les portes de chaque cellule, ouvertes sur 
le couloir, laissent voir aux rares passants la fa$on 
toute sommaire dont s'op&re ce nettoyage matinal : 
— Un coup de plumeau sur la cheminee, les tables 
et les cartons ; un coup de balai ou de brosse sur 
le parquet ; une fenfetre entre-bftill6e pour aerer 
la piece, et c'est tout. En un tour de main, les 
carafes sont remplies k la Fontaine, les cuvettes 
sont fourbies k l'aide de la serviette qui sert k la 
toilette de l'employ6 et que le Materiel renouvelle 
une fois par semaine. — II est dix heures. — D6ja 
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les sonnettes des directeurs g6ne>aux commen- 
cent a tinier freaetiquement. Les chefs el les sous- 
chefs z&l&s debouchenl a Tangle des corridors, el 
les garcons de bureau reudossent leur habit a 
boutons de metal. 

Jacques Marly, qui est arrive - de bonne heure, 
trouve Massabiou installe* sur la chaise cannee de 
son cabinet, et oceup6 a lire un journal que le 
redacteuu recoil au minist&re et dont l'indiscret 
Marseillais a fait adroilement glisser la bande. 

c Ne vous derangez pas, dit-il au garcon de 
bureau qui se leve precipitamment et bredouille 
une excuse ; eh bien, quoi de nouveau, Massa- 
biou? 

— Vonscroyez rire, monsieur Marly, replique 
le Provencal, qui a vite retrouve son aplomb; et 
pourtant vous pourriez tomber moins juste !... 
Eh 1 oui, je sais du nouveau, et du nouveau qui 
ne fera peut-etre pas plaisir a tout le mondc... 
J'ai idee que lebrave M. Pecouiauraunsuccesseur 
aujourd'hui. 

— Vous croyez que c'est signe 1 ? s' eerie vivement 
Marly. 

— Jenelecroispas.j'ensuis sflr... Voyez-vous, 
monsieur Marly, je suis un vieux singe, moi, j 
du flair, etily a dessignesqui ne me irompentpas. 




'4 ' 



306 L'AFFAIRE FR01MVILLE. 

Depuis viiigt-cinq ans que je suis dans la boutique, 
j'ai vu ces changements-la se renouveler souvent, 
et chaque fois avec les mSmes manigances. Or, ce 
matin, je vous r£ponds qu'il y a quelque chose 
dans l'air... D'abord Perceval est arriv6 des neuf 
heures 4 son bureau, et en costume de cSremonie : 
redingote neuve, pantalon noir et le reste ; pui9, 
k neuf heures et demie, l'huissier de M. le direc- 
teur g£n£ral est venu le demander, et U est reste 
un gros moment en t&e-i-tfelc avec le grand chef; 
il est remonte radieux, la figure aliunde et une 
lettre k la main ; enfin il a donn£ vingt francs a 
mon collegue du personnel. .. D'ou je conclus que 
M. Perceval est nomm6 sous-directeur. 

— C'est impossible, s'exclama ing£nument le 
rSdacteur, M. Dubrac avait une promesse formelle 
du secretaire general ! 

— Impossible, tant que vous voudrez, riposte 
Massabiou en haussant les gpaules, mais j'ai 
remarque ici que, le plus souvent, c'est ce qui 
paratt impossible qui arrive... Des promesses?... 
eh I bagasse , tous ces messieurs en ont les mains 
pleines, c'est plus facile a donner qu'& tenir... 
Vous &es jeune si vous croyez encore aux pro- 
messes!... Je ne vous dis pas que Dubrac ne 
meritait pas la place ; mais Dubrac , c'est un feu 
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de paille, <ja flam be, et puis plus rien... Tandis 
que Perceval , c'est un feu qui couve sous la 
cendre, et qui dure, monsieur Marly, et qui dure !..• 
Avant que sonne midi, vous verrez si Massabiou 
n'avait pas raison !... » 
Mais Jacques n'ecoute plus le garpon de bu- 
^ reau, il sort a Able, descend au personnel et ap- 
prend que Dubrac vient d'etre mand6 au secreta- 
riat. 

En effet, en arrivant k son bureau tout guilleret, 
Dubrac a trouv£ un billet du secretaire general qui 
le prie de passer imm6diatement chez lui, et il 
s'est empress^ d'y courir, bien persuade que ce 
fonctionnaire veut lui annoncer sa nomination. II 
s'elance d'un bond dans l'antichambre, fait passer 
son nom, est introduit et se trouve en presence du 
secretaire gSnSral, qui le regoit avec une mine 
glacee. 

« He bien, monsieur, commence ce dernier d'un 
ton de mauvaise humeur, vous me mettez dans de 
jolis draps, et je me repens amerement de m'elre 
occup^ de vous !...Connaissez-vous ceci? > ajoute- 
t-il en exhibant deux lettres chiffonn6es k Dubrac 
qui p&lit. 

Du premier coup d'oeil il a reconnu ses deux 
epitres amoureuses & AngMe Pfiche ; une sueur 
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froide lui mouille les tempes, il bredouille deux 
ou trois roots ininlelligibles et baisse piteusement 
la t6te. 

< Vous avouez ? continue le haut fonctionnaire ; 
du reste, le cas n'est pas niable, el vous devez 
comprendre maintenant que votre nomination est 
tomb6e k l'eau... Tout Stait d£j& pret pour la 
signature, il a fallu dechirer le projet de d6cret 
et tout recommence r... Le rainistre fulmine, et 
il y ade quoi !... » 

II s'aper$oit que Dubrac an6anli tient k peine 
sur ses jambes et a les larmes aux yeux. II en a 
piti6 et le fait asseoir. 

« Sacrebleu ! mon cher, repond-il, vous vous 
files conduit comme un collegien... Quand on a 
votre &ge et qu'oA veut avoir des mattresses, il 
faut au moins Sire prudent. On ne les prend pas 
parmi les filles de ses commis et on ne les recjoit 
pas dans son bureau... On ne leur ecrit pas sur- 
tout de pareilles turlutaines ! 

— J'ai ete jouS, soupire enfin le d5sol£ Dubrac; 
que faire ? 

— Rien... Vous comprenez qu'aprfis cet es- 
clandre, vous ne pouvez plus rester chef du per- 
sonnel... D'ailleurs, Perceval est nomm6 sous- 
directeur, et votre amour-propre souffrirait trop 
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d'etre expos6 chaque jour k voiis trouver en rap- 
port avec celui qui vous a 6t6 prefer^... Demandez 
sur-le-champ un poste de directeur en province, 
nous vous le donnerons... Une fois 1&, faitesle 
mort et attendez les 6v6nements... Maintenant, 
mon cher, allez et soyez circonspect ! » 

Dubrac quitte le secretariat la t£te basse et 
rentre, morne et confus, 4 la direction generate, 
ou les gargons de bureau ne se levent plus sur son 
passage. On sait dej4 sa deconvenue et on le traite 
en souverain dechu. II trouve dans son bureau 
Marly et Lafontan qui l'attendent... Ce dernier 
commence 4 craindre d'avoir 6te trop loin; il a 
appris, comme Marly, les bruits qui courent et il 
est venu aux informations. 

c Mes chers amis, dit le chef du personnel en 
leur serrant tristement la main, j'ai perdu la 
partie, c'est Perceval qui est nomme... Et, ce 
qu'il y a de pis, je ne puis m'en prendre k per- 
sonne qu'4 moi... J'ai eu la sottise d'ecrire deux 
lettres compromettantes, qu'on a communiques 
au ministre et qui m'ont mine dans Pesprit de 
Son Excellence... Ah! mes braves camarades, 
j'en ai assez de Paris... Je demande une direction 
en province ! > 

En entendant les derniferes paroles de Dubrac, 
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Lafontan rougit, se frappe le front el etouffe a 
demi un juron energique. 

t Qu'avez-vous, mon ami? demande innocem- 
ment le chef du personnel. 

— Rien, rien, repond Lafonlan, c'est uneidee 
qui me vicnt... » 

Et aussi desote que Marly, il prend conge" de 
son in for tune" caniarade et remonte furieux dans 
son cabinet. 

A Petage superieur, la nouvelle de la nomina- 
tion de Perceval s'est repandue en un clin d'ceil. 
Les employes surpris sortent de leur cabinet et 
s'altroupent dans les couloirs. La direction gene- 
rate lout entiere est sens dessus dessous et res- 
semble a une fourmiliere sur laquelle on a 
march.6. Contrairement a ce qui arrive d'ordi- 
naire, l'elevation de Perceval au grade de sous- 
directeur n'est pas generalement l'objet de 
critiques trop vivos. Saiif Marly, qui ne songe 

n.'a Therese et qui tremble pour le succes de 
l'affaire Froideville, les employes accueitlent lous 
favorablement le nom du nouveau sous-directeur 
et s'accordent a declarer que le choix n'est pas 
mauvais, Perceval etant tres fort dans sa partie. 
Deshorties, lui-meme, ne bougonne pas trop. 

< Je regrette Dubrac, comme ami, dil-il philo- 
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sophiquement, mais, apres tout, nous pouvions 
tomberplus raal... On poiivait, comme cela s'est 
vu, meltre a notre t£te ua imbecile... un Coutu- 
rier! moi, je m'y altendais presque, je I'avoue; 
je pensais : « S'il y a one betise a faire, ils la 
feront. > Ils ne Tout pas faite, c'est toujours ca... 
Ah [ par exeuiple, s'ils avaient eu l'iguominie de 
nommer Couturier, j'aurais tire l'echelle, bon- 
soirl... ma demission elail prele la, dans ma 
poche... Mais je l'ajourne encore, it y a des gens 
qui en eprouveraient trop de plaisir ! » 

A chaque instant la foule augmente dans le 
corridor et les questions se croisent : 

c Et Dobrac , demande quelqu'un , comment 
prend-il la chose? 

— II est atterre... II ne s'attendait pas a ce 
coup-la. 

— On dit qu'il veul s'en aller en province... i 
Devant eel te perspective d'une nouvelle vacance 

plus d'un visage s'epanouit. Le depart de Oubrac 
et la promotion de Perceval peuvent determiner 
un mouvement important. C'est une aubaine ines- 
peree ; parmi les sous-chefs, les redacteurs et les 
commis, des esperances s'eveillent et des convoi- 
tises s'allument. 11 n'y a pat jtwqu'tw i' 1 ' 1 ' &M 
expeditionnaircs qui ne voie poindre a {'horizon 
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une augmentation possible des minces appointe- 
ments du mois. 

Tout k coup, la haute faille de Chantemerle, 
l'ancien cent-garde, emerge de l'extr£mil6 t£ne- 
breuse du couloir. II vient annoncer dans les bu- 
reaux que M. le sous-directeur Perceval recevra, 
a midi, les trois divisions reunies, et chacun va 
dans sa chacuni&re procdder k un brin de toilette, 
en vue de cetle cerlmonie officielle. 

Midi moins dix. La vaste antichambre de la 
sous-direction s'emplit peu k peu de groupes d' em- 
ployes, qui viennent en corps presenter leurs hom- 
mages et leurs felicitations k l'heureux Perceval. 
A chaque instant, un chef apparait entoure de ses 
sous-chefs, de ses redacteurs et de ses commis. 
Les groupes se confondent un moment, des poi- 
gnees de main s'echangent, des conversations 
s'etablissent k voix basse. Bient&t, un sourd bour- 
donnement monte au plafond ou, un lustre empire 
pend a la rosace feuillagee; puis tout k coup 
cette rumeur s'apaise el un profond silence lui 
succ&de. Le bureau du personnel vient d'entrer, 
avec son chef en tele, et chacun observe le con- 
current malheureux de Perceval, les uns avec une 
curiosite mfelee de commiseration, les autres avec 
une satisfaction malveillanle et mal deguisee. 
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Dubrac, Ires pile, miis aSeetant one bfroupe 
Kcrenile, rvcolte tp*i<pk>& pitnitws d* main et 
s'insinue sloiqoemeni dim Qn> eooi^-aare, an 
milieu des agents de *oo fcoreau. Parmi eai, la 
jolie figure de Desire de La Fresnais se d^tache 
aimablement de h penombre. Le bras droit de 
Perceval est plus doucereos, pits comlt el plus 
jeune Eliacin que jamais. Lafontan, place noo 
loin de la, aox cotes de Couturier, lance de temps 
en temps on regard soupconneirx vers La Fresnais, 
qu'il oe perd pas de vue. 

Midi. Les groupes se reforment par bureaux et 
par divisions, puis, lout d an coup, la porte du 
fond s'ouvre a deux ballants, el Cbantemerle, re- 
dressant sa haute laille, crie : 

c Messieurs, monsieur le sous-directeur voua 
prie d'entrer!> 

lis s'avancent eo boo ordre, d'nn air grave et 
deferent. Chacun en entrant s'iucline respeclueu- 
sement du cole de la cheminee de marbre blanc, 
oil le sous-directeur est debout, dans une pose 
h la fois modeste et majcstueuse. 11 accueille 
chaque survenaut d'un gesle de la main, ungeste 
d'eveque, longuemeut etudie, el ilont l'ampleur 
est proportionnee au grade de chacun des agents. 
II les regarde silencieusement deliler lous devant 
27 
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lui et se ranger le long des mars lendus d'un pa- 
pier gros vert k baguettes. Le noir cordon de 
redingotes se resserre autour da superbe bureau 
empire 4 ornements de cuivre, qui a excite si long- 
temps les convoitises de l'ancien chef des Instances. 
Perceval est superbe; il a l'air d'un patriarche 
qui assiste au defile de ses troupeaux. Accoude 
pensivement au marbre de la cheminee, la tfite 
renvers6e, une main passee dans sa redingote 
boutonnee, l'autre jouant negligemment avec son 
pince-nez, il attend patiemmeat que tout le per- 
sonnel se soit rang£ en demi-cercle autour de lui. 
Mors les portes se re ferment, et le doyen des 
chefs, Couturier, s'avance craintivement, presque 
obliquement, k la fagon d'un crabe. II courbe sa 
souple echine et ftnonne une courte harangue 
qu'il a apprise par coeur et qu'il a Fair de d6biter 
k son gilet : 

« Au nom de tous nos camarades, dit-il, je 
viens vous fifiliciter, monsieur le sous-directeur, 
et nous feliciter nous-mftmes d'un avancement 
bien merite. C'est le couronnement de Tedifice 
d'une carriere... (ici sa memoire s'embrouille, 
et il ne vient pas a bout d'achever sa laborieuse 
metaphore) ; enfin, conclut-il, le choix de Son 
Excellence a Tapprobation de tous, et nul que 
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vous n'elait plus digue d'occuper ce poste emi- 
nent... > 

II s'incline de nouveau, Perceval lui serre la 
main au milieu d'un respectueux silence, el Ton 
en tend Deshorties murmurer enlre ses dents une 
appreciation peu elogieuse, oil les plus proches 
voisins saisissent les mots de c pied plat » et de 
« lecheur de boltes >. 

Pendant ce temps Perceval bombe sa poitrine, 
rejette sa tSte en arriere et commence d'une voix 
eclatante : 

t Messieurs, je remercie mon excellent cama- 
rade Couturier, je vous remercie lous des senti- 
ments si flatteurs dont il s'est fait Pinterprete. 
En m'appelant a succe'der au digne et rogrette 
M. Pecotil, Son Excellence m'a impost': une lourde 
charge, une ecrasante responsabilitd. Je compte 
sur votre concours et sur vos efforts pour m'aider 
a remplir des fonctions que j'ai longtemps b.6sUe 
a accepter. D'aulres plus merilants que moi (ceci 
est dit avec une melancolie sourde et une voix 
mouillee), d'autres possddant des faculty plus 
brillanles eussenl ete plus aptes sans doute a 
diriger la division... Le ministre en a juge autre- 
ment et j'ai dO m'incliner, mais («> frappanl la 
poitrine) j'ai obeM avec un cceur plchi do regrets 
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regrets dont je me plais k adresser l'intimc 
expression k qui de droit... (tous les regards se 
tournent vers Dubrac dont la pdleur devient 
verdatre). Quoi qu'il en soit, messieurs, je fais 
appel k votre z61e et k votre activite pour que la 
t&che me soit rendue moins difficile. Je ne vous 
cache pas que j'exigerai beaucoup de vous, 
parce que je sais qu'on peut beaucoup vous de- 
manded Je tiendrai la main k ce que chacun soit 
assidu, exact et laborieux; mais, en revanche, 
vous me trouverez toujours pr6t k signaler a 
M. le directeur g£n6ral ceux d'entre vous qui so 
seront cree des titres k sa bienveillance... Main- 
tenant, messieurs (avecungeste theatral), retour- 
nez a vos travaux et permettez-moi de terminer 
par ce simple mot d'un ancien Romain: labo- 
remus! » 

Les deux battants de la porte se rouvrent, et 
chacun, apres avoir salue, execute sa retraite 
en bon ordre. Au moment ou Dubrac passe avec 
ses collaborateurs, Perceval fait un pas vers son 
ancien rival et lui serre la main avec effusion, 

« Quel comedien, hein ! chuchote Deshorties 
iToreille de Lafontan, etquel blagueur!... » 

Mais Lafontan ne T6coute pas, ses yeux sont? 
braques sur Desire de La Fresnais qui s'eloigne 
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avecsescamaradesda personnel. LejeuncFJiacin 
a l'air de deriner ce regard qui pese despotique- 
ment sur ses epaules ; il se dissimule derriere 
ses collegues et gagne promplement 1'escalier 
qui mene a son bureau. Lafontan se doute egale- 
ment de ta manoeuvre du r£dacteur, car il profile 
de ce que Marly est venu rejoindre Deshorlies 
pour s'elancer sur les pas de celui qui l'a heme. 
Au moment ou Jacques arrive a son tour sur le 
•palier, il entend one rumeurel des eclats de voix. 
C'est Lafontan qui vient de rejoindre La Fresnais 
et qui le gifle devant cinq ou six collegues attrou- 
pes. 

c Vous eles un drdle ! s'exclame Lafontan en 
dfivisageant le beau Desire; si vous avez besoin 
d'un supplement d'explications, envoYez-lescher- 
cher chez moi !.,. je suis a vos ordres I ■ 

Mais La Fresnais ne paralt pas desirer la moin- 
dre explication, il est blanc corame vr\ linge et 
balbutie d'incoherentes paroles. 

Jacques s'est avance au milieu de la bagarre et 
cherche a calmer lafontan; tandis qu'il 1'entralne 
vers son cabinet, il est rejoint par Chantemerle. 

c Monsieur Marly, ditlegarconde bureau, M. le 
sous-directeur vous prie de passer immediate- 
ment chezlui... > 
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Jacques, 6 tonne, suil l'ancien cent-garde, tra- 
verse la vaste antichambre, maintenant vide, et 
est introduit de nouveau dans le Iuxueux cabinet 
sous-directorial. 

Perceval semble avoir eu 4 cceur de joindre 
I'exemple au precepte par lequel il a termine son 
discours, car il est deja installe devant le bureau 
empire, et il £crit, courbe sur son papier. Bien 
qu'averti de la presence de Marly, il continue a 
faire courir sa plume sur le papier. Enfin il dai- 
gne relever la tfete; mais, au lieu de la figure gra- 
vement affable de tout a l'heure, c'est un visage 
dur et austere qu'il montre au jeune ridacteur. 
Perceval est rancunier; il n'a jamais pardonne a 
Jacques d'avoir contrec&rre ses projets dans 
l'affaire Froideville, et dfes les premiers mots, il 
le fait sentir k son subordonne : 

c Monsieur, s'ecrie-t-il d'un ton cassant, je 
suis tr&s mecontent de vous ! » 

Marly, stupefait, essaye de demander l'explica- 
tion de ce mecontentement, auquel il ne com- 
prend rien, mais d'un geste impSrieux, Perceval 
TarrSte au premier mot : 

a Ne m'interrompez pas, je vous prie... Vous 
parlerez quand j'aurai fini... Je suis tres mecon- 
tent de vous ; non seulement vous vous livrez & 
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des occupations etrangeres 4 votre service, mais 
vous vous mftlez de donner des conseils aux 
adversaires de rAdministration. 

— Pardon, monsieur lesous-directeur,hasarde 
Marly, vous voulez sans doute faire allusion & 
l'instance Froideville? 

— Precisement; une affaire que vous avez 
instruite avec une passion et une partialite 
regrettables... Une detestable affaire, du reste, 
qu'on a fait revivre contre mon gre. 

— Pardonnez-moi de vous interrompre, mon- 
sieur, objecte encore Jacques, mais en m'atla- 
chant 4 defendreles int^rSts des Sombernon, j'ai 
obei 4 vos propres injonctions. J'ai encore pr£- 
sentes 4 la memoire vos dernieres recommanda- 
tions : « Si rAdministration s'apergoit qu'elle a 
c eu tort, me disiez-vous, il sera d'un bon 
c exemple de le reconnaitre spontanement, et 
<r d'aller au-devant de la reclamation de la 
c partie adverse. * 

Firmin Perceval a pour principe, lui, qu'un 
superieur ne doit jamais avoir tort. Furieux 
d'etre mis en contradiction avec lui-mfeme, il 
devient rouge comme un coq et s'emporte : 

c Je vous defends, monsieur, s'exclame-t-il 
de denaturer le sens de mes paroles I... J'ai tou- 
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jours eu la mfeme opinion sur cette instance Froi- 
deville; je Tai toujours consider£e comme une 
pure affaire de chantage, ne reposant sur aucune 
base se rie use, et la preuve que j'avais raison, 
c'est que les Sombernon eux-m&mes, plus clair- 
voyants que vous, ont reconnu l'inanite de leurs 
pretentions et se soni decides k signer un acte dc 
d£sistement. 

— C'est impossible 1 se recrie Marly avec 
6nergie. 

— Vous me donnez un dementi, je crois? 
r£plique Perceval en colfere, vous avez, monsieur, 
une outrecuidance qui passe ioutes les bor- 
nes!... » 

II fouille dans les paperasses etalees sur son 
bureau, en tire une feuille de papier timbre et 
la presente a Jacques interdit : 

c Voicil'acte dedesistementsigneparM lle Som- 
bernon et son pftre, lisez-le, etfailes-moi la grace, 
monsieur, d'ajouter dorenavant une foi plus en- 
tifere en mes paroles. » 

Pour le coup, il n'y a plus 4 en douter. Le 
jeune homme stupSfait parcourt des yeux cet 
actearrache sans doute a lafaiblesse de Therese, 
puis il le laisse tomber sur le bureau de son chef 
et courbe silencieusement la tete. 
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c Vous voyez, monsieur, reprend Perceval 
triomphant , que vos efforts ont et6 inuiiles et 
que vous avez mal k propos compromis votre 
situation, en trahissant le secret professionnel 
pour des gens qui ne vous en ont su aucun gr6... 
Aprfes ce qui s'est passS, vous devez comprendre 
que je ne puis garder dans mes bureaux, ou la 
discretion est la premiere qualite que j'exige de 
mes subordonnes, un agent qui a si gravement 
manque k son devoir... Je pourrais demander 
votre revocation, mais j'ai promis d'etre indul- 
gent et je tiendrai ma promesse... J'ai obtenu de 
M. le directeur general, et vous recevrez, ce soir, 
votre nomination k un poste en province. 

— Inutile, monsieur! rSplique avec dignite 
Jacques Marly, qui, tout en ecoutant le discours 
de Perceval, a d£j& eu le temps de prendre un 
parti, je ne quitterai point Paris, et, avant ce 
soir, j'aurai l'honneur de vous envoyer ma de- 
mission. 

— Hein? s'exclame le sous-directeur, qui croit 
avoir mal entendu, vous renoncez k votre em- 
ploi ! 

— Oui, monsieur, et j'y renonce sans regret. • 
J'ai Thonneur de vous saluer. i 

L&-dessus, laissant k son tour Perceval inter- 
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loquS, Jacques Marly s'incline froidement, sort 
du cabinet sous-directorial, traverse pr£cipitam- 
ment l'antichambre et court s'enfermer dans sa 
cellule. 



IX 



Quand il eut redig£ sa demission et qu'il l'eut 
inseree dans une enveloppe carr£e, k Tadresse du 
directeur general, Marly chargea Chantemerle de 
la remettre entre les mains de M. Perceval, qui 
devait, k son tour, la faire parvenir au grand chef, 
puis il descendit l'escalier J et quitta le mi- 
nisters — Cinq minutes apres, il se trouvait dans 
le jardin des Tuileries, qu'il arpentait avec une 
fievreuse agitation. 

Libre ! il etait libre ! 11 venait brusquement de 
couper le fil qui l'attachait a l'Administration et 
qui si longtemps l'avait empfeche d'aller et venir, 
et mfime de penser a sa guise. II songea tout a 
coup qu'il y avait juste huit ans qu'il etait entrfi 
dans la carriere des bureaux. II se souvint qu'4 
cette epoque-li dej4, son metier de plumitif le 
d6gofttait et que, des le premier jour, il avait 
calcule la date a laquelle il aurait le temps voulu 
pour prepdre sa retraite et jouir de sa liberte. 
Eh bien , ce moment-14 6iait venu plus t&t qu'il 
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nel'avaitpens£... 11 regardait vaguement autour 
de lui, encore itourdi et presque 6tonne de se 
promener en plein air a une heure ou d'habilude 
il 6tait enfermS dans sa cellule administrative. — 
Un tifede soleil de septembre caressait les cimes 
jaunies et a demi effeuill£es des marronniers. Les 
parterres italaient les splendeurs de leur floraison 
automnale : reines-marguerites de toute nuance, 
dahlias aux couleurs vives, heliotropes k odeur 
vanillic De jeunes femmes assises au pied des 
arbres brodaient ou lisaient en surveillant des 
bandes d'enfants aux voix tapageuses; des nour- 
rices poshes sur un banc allaitaient beatement 
leur nourrisson ; les dernieres hirondelles tour- 
noyaient dans la lumiere et frisaient de l'extrd- 
mile de leurs ailes noires l'eau calme des bassins. 
Libre, il etait libre ! Et brusquement, au fond 
de lui, il sentait monter une sombre melancolie 
qui s'exhalait au dehors et jetait un voile sur la 
gaiete de cette apres-midi ensoleiltee. — Ce n'etait 
pas, certes, le regret du gagne-pain qu'il venait 
d'abandonner, ni les inquietudes de l'avenir, qui 
rembrunissaient subitement son esprit. Ses fusains 
et ses aquarelles se vendaient maintenant suffi- 
samment bien pour qu'il fut rassure sur se 
moyens d'existence. — Non, mais il venait de se 
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rappeler soudain cet acte signe par ThiSrese Som- 
bernon, et que Perceval lui avait mis sous les yeux. 
Maintenant que P affaire Froideville se trouvait ter- 
minee par cette fatale transaction, rien ne retien- 
drait plus les Sombernori k Paris, et il etait probable 
qu'ilsallaientreprendrelechemindeleurprovince. 
— Et alors, k quoi bon cette liberie que Jacques 
venait de reconquSrir, si Th6r6se disparaissait? 
Depuis bient&t six mois, il s'etait accoutum6 k la 
voir toutes les semaines, k la mfeler k toutes ses pen- 
sees, 4 la faire entrer dans tous ses projets d'ave- 
nir, et il allait falloir se sSparer violemment de 
celle qui donnait un si puissant intfiret k sa vie. 

A la verite, maintenant qu'elle ne pouvait plus 
fetre la riche heritifere des Froideville, rien n'em- 
p&chait plus Jacques de declarer ouvertement son 
amour : il n'avait plus k craindre d'etre pris pour 
un coureur de dot. Mais, d'un autre c6te, Therfese 
l'aimait-elle assez pour accepter de devenir la 
femme d'un artiste sans patrimoine, qui venait 
justement d'abandonner son seul revenu solide 
et assure : ses appointements d'employi? The- 
rese, d'ailleurs, savait-elle au juste k quel point 
elle 6tait airaee? Tou jours retenu par un senti- 
ment de delicate fierte, Jacques n'avait jamais 
os£ s'expliquer clairement. II avait esp£r£ que le 

28 
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proems Fftrideville durerait longtemps encore, que 
Therfese serait obligee de passer plus d'une anaee 
k Paris, et il se laissait aller au plaisir de vivre 
pres d'elle, dans une atmosphere de muette ten* 
dresse, sans rien dire qui put rompre le charme 
myst6rieux.de cette adoration inavouee. 

Maintenant, il fallait parler ; le temps pressait; 
avant peu de jours peut-fitre, Th£r&se aurait quitte 
Paris. II ne songeait & cette explication decisive 
qu'avec un tremblement d'angoisse. Si elle allait 
direnon? 

Jamais il n'avait mieux senti qu'4 ce moment 
combien elle lui 6tait chfere. EUe exerQait sur lui 
un magn&ique attrait. Bien des fois, depuis qu'il 
6tait & Paris, il avait cru aimer ; il avait eu des 
liaisons qui l'avaient retenu et charme, mais ou 
la vanite et le plaisir avaient lou jours joue 
le principal role. Cette fois, il 6tait pris par le 
coeur, par F esprit, par les sens; son fitre entier 
etait possede. Tout en marchant, il voyait l'image 
de Therese se dresser devant lui dans sa pure et 
saine beaute physique et morale, II se rem&norait 
ses moindres gestes, la gr&ce souple de sa demar- 
che, le scintillement de ses profonds yeux bruns, la 
musique de son rire et de sa voix, le charme de son 
esprit si ferme et si net, la bonte de son coeur. 
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A, la pensee de perdre k jamais tous ces triors, 
une fifevre le prenait, une hAte rageuse precipitait 
ses pas, et ce fut ainsi que, presque sans s'en aper- 
cevoir, il se trouva tout k coup rue de Fleurus, en 
face de la maisondes Sombernon. Mais au moment 
de franchir la porte, de se trouver face k face avec 
celle qui allait decider de ce qu'il regardait corame 
le seul int6r6t sSrieux de sa vie, il prit peur et 
rebroussa chemin. II rentra dans la grande allee 
du Luxembourg et marcha jusqu'i Tune dester- 
rasses, k la balustrade de laquelle il s'accouda. — r 
A l'horloge placie au sommet dii pavilion central 
du palais, les aiguilles marquaient trois heures. 

« Quand Paiguille sera sur le quart, se difc-il, 
je.retoqrnerai rue de Fleurus. » 

Et Fesprit partage entre la crainte et l'impa^ 
tience, il resta immobile, pftle et lesyeux hraquGs 
sur le cadran... 

Touti coup, dansl'air tifedeimprSgne d'odeurs 
d'automne, Thorloge sonna le quart. Brusque- 
ment Jacques tourna sur ses talons et, avec un 
battement de cceur, mais cette fois Lien r6solu a 
monter chez les Sombernon, il reprit le chemin 
de la rue. II se prScipita dans le vestibule,, et 
d'une voix sourde, il demanda k. la concierge si 
Benoit Sombernon etait chez lui. 
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t Qui, M. SombcrnoD vient de rentrer, 



et 



mademoiselle est aussi ia-haut... » 

II nialemement les marches, se reposant a 
cbaque palier, s'arrfitant machinalement a con- 
templer les cordons de sonnette, les baies des 
fenfitres, les eraillements des parois de 1'escalier, 
Soudain it s'aper^ut que, malgre" la Ienteur de 
ion, il elait arrive au cinqmemejalorsson 
at de cosurle reprit, U agita la sonnette 
avcc une telle nervosity qu'il y eut a l'interieur 
im carillon violent, doot les tintements prolon- 
ged lui repondaient dans lestempes. 

Ce flit Benoit Sombernon qui vint ouvrir. 

<l Ahl dit-il, nous parlions prccisement de 
vous, moQsieur Marly, etnousaltendionspresque 
voire visile...* 

II le fit enlrer dans la petite piece mi Thcrese 
ctait ::upee a dessiner. 

Kile posa a terre le carton qu'elle tenait sur ses 
genoux, ac leva precipilamment et rougit; puis, 
comme elle s'avancait pour tendre la main a Marly, 
■ . . iVappee de sa paleur et de Falteralion de 
ses Iraits. 

a Ou'avez-vous, monsieur? demanda^t-elle avec 
inquietude; etes-vous raalade ? 
-Non, r6pondit-il d'un'air navrS; mais je 
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viens d'apprendre une nouvelle qui me confond et 
qui me desole. .. Est-il possible, mademoiselle, que 
vous ayez renonce k suivre rinstance Froideville ? » 

II y eut un moment de silence embarrasse, pen- 
dant lequel Ther&se lan$a a son pere un regard 
significatif, comme pour le supplier de lui laisser 
le soin de repondre aux questions de Jacques 
Marly ; puis elle murmura : 

€ Oui, nous avons signe bier soir un acte de 
d£sistement. 

— Pardonnez-moi d'insister, reprit Jacques, 
mais puisque vous avez bien voulu jusqu'i pre- 
sent ecouter mes conseils, comment ne m'avez- 
vous pas consult^ avant de prendre une reso- 
lution aussi grave et aussi pr&judiciable k vos 
int£rets ? » 

En mftme temps il la regardaijLavec une expres- 
sion de reproche attendri. — Elle etaft precis&- 
ment vfetue de cette simple robede cachemire 
noir et de ce tablier k bavette qu'elle portait le 
jour ou il Tavait vue pour la premiere fois, et ce sou- 
venir de leur premifere entrevue ajoutait encore a 
r emotion qui serrait le cceur de Jacques. Th6r' 
detourna la tSte et rSpondit evasivement • 

a Excusez-nous de ne pas vous avoir d 
votre avis... mais on ne nous en a n ac f Iaa ' lde 

28. 
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loisir... Uy avail urgence, et nous avons'signe 
pour eviter de graves embarras... 

— 11 fallait, en effet, repliqua-t-il en hochant 
la tele, que ces embarras fussent bien graves, 
pour vous contraindre a abandonner une instance 
dont le succes (Hait certain. 

—Ho ! certain? crut devoir objecter finement Be- 
noit Sombernon, pas tant que vous croyez ! ; . . L'af- 
faire etait de nouveau accrochee dans les bureaux. 

— Au contraire, le ministre etait favorable a 
votre demande, s'Scria Jacques ; il avait exige une 
nouvelle instruction, et les fails etaient trop net- 
tement elablis pour que cette instruction ne vous 
donn&t point gain de cause. 

— Oui, mais il y avait des dessous... des des- 
sous que vous ne connaissez pas, d poursuivit Som- 
bernon, sans^se preoccuper des signes que lui 
faisait sa fille pour lui imposer silence. 

ThSrese tremblait que son pere, pousse & bout, 
ne revest a Marly les v^ritables motifs qui avaient 
determine la signature du desistement, et elle 
essayait en vain de lui couper la parole ; mais, une 
fois lance, le bonhomme ne s'arrfitait plus. 

c D'ailleurs, continua-t-il, nous etions las de 
ces atermoicments, de ces luttes continuelles qui 
influaient surla sante de Ther^se. Nos adversaires 
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sont tres puissants, ils pouvaient nous faire beau- 
coup de mal... Ils nous menagaient deja, etnous 
avons prefers tout sacrifier k notre tranquillite . 

— On voiis a tendu un piege, repartit Jacques, 
ces menaces n'etaient pas serieuses... 

— Elles l'etaient plus que vous ne pensez ! s'ex- 
clama Sombernon avec vivacite, elles iious attei- 
gnaient dans ce que nous avons de plus cher!... 
Et vous-mfeme, jeune homme, sans vous en dou- 
ter, vous pouviez devenir la victime de l'animo- 
site de M. d'Entrevernes... 11 savait qije vousitie? 
notre conseil, et il etit et6 capable de vous faire 
perdre votre eraploi. 

— Oh! moi, repondit Jacques avec un sourire 
melancolique, je suis parfaitement tranquille a 
cet egard... J'ai quitt6 definitivement FA d minis- 
tration. 

— Comment? s'ecria Benoit Sombernon aba- 
sourdi, tandis que Therese, tres p&le, s'etait rap- 
prochee de Jacques et Tinterrogeaitanxieusement 
du regard. 

— Oui, reprit le jeune homme, tout & l'heure 
M. Perceval, le nouveau sous-directeur, m'a 
mande dans son cabinet et, apres m'avoir repro- 
che de m'etre mS16 trop activement de 1' affaire 
Froideville, m'a annonce que j'etais envoye en 
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disgrace en province... Alors jo n'ai pas hSsite ua 
instant, j'ai rerais ma demission au directeur ge- 
neral, et me voil& libre comme Fair... » 

II fut interrompu par une exclamation doulou- 
reuse de Th6r6se et par une protestation indignee 
du bonhomme Sombernon. 

€ Ce miserable d'Entrevernes nous a odieuse- 
ment beings ! dit ce dernier (Tune voix sourde ; il 
savait dejA que le renvoi de Marly 6tait decide 
quand il est venu nous proposer de signer le de- 
sistement... 

— Comment? demanda Jacques en regardant 
avec stupefaction la jeune fille, dont les mains 
tremblaient, et Sombernon qui etait rouge de 
colore, que voulez-vous dire?... Est-ce que, par 
hasard, la crainte de me voir disgracie aurait ete 
pour quelque chose dans les motifs qui vous ont 
amenes a donner votre signature? 

— Elle y a ete pour tout 1 riposta Sombernon 
en 6clatant. 

— Pfere ! supplia Therese en essayant de Tin- 
terrompre. 

— Non, non, laisse-moi parler... II faut qu'il 
sache la verite!... Ce mSchant renard de d'En- 
trevernes est venu trouver ThSrfese, il lui a conte 
que votre position 6tait menacee, et que si elle ne 
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corisenfait pas k abandonner l'instance, vous se- 
riez destitue aujourd'hui mfeme... Alors la peur 
nousapris k l'idee que vous, qui vous 6tiezdonne 
lant de ma I, vous all iez Stre dans la peine a cause 
de nous... Th6rese a signe et moi aussi... Yoila! » 

En entendant cette explication, Jacques avait 
senti tout k coup son coeur se fondre; la ten- 
dresse et la reconnaissance lui montaient aux 
levres ; ses traits contractus se detendaient, et ses 
yeux se mouillaient. 

c Quoi t s'ecria-t-il enfin en saisissant les mains 
glacSes de Therese, qui balbutiait et qui baissait 
les paupteres, quoi ! mademoiselle, vous avez fait 
cela?... C'est pour moi que vous vous etes sa- 
jcrifiee?... 

— Eh! ne comprenez-vous pas quelle vous 
aime ? interrompit Sombernon en lepoussant vers 

3a fille Allons, embrassez-la et aimez-vous 

bien!... L'amour vaut encore mieux que tous les 
millions de la terre ! » 

Et pour la premiere fois Jacques posa ses l&vres 
sur les joues de Th6r£se Sombernon. Alors il ou- 
vrit son coeur sans crainte et put laisser voir toute 
la tendresse qui y 6tait depuis si longtemps ren- 
fermee. Et, dans la petite chambre haut perchee, 
tandis que la vieilie horloge de Marnay battait son 
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tic tac etque les citronnelles dubalcon exhalaient 
leurs deroiers parfums, il y eut trois heureuxqui 
savourferent leur bonheur jusqu'a la iomble de la 
nuit, sans trop regretter la succession Froideville; 

Jacques et Therfese se sont mari£s. lis passent 
avec le bonhomme Sombernon toute la belle saison 
k Marnay et tout l'hiver k Paris. Gr&ce aux deux 
cent mille francs stipules dans Facte de desiste- 
ment, et que Benoit, avec sa prudence campa- 
gnarde, s'est empresse de toucher en ^change de 
sa signature, ils vivent fort 4 raise. D'ailleurs, 
Jacques, dont le talent s'est d6veloppe et fortifi6, a 
chaque annee un franc succ&s aux expositions et 
vend tres cher ses aquarelles, cequi lui permet 
d'augmenter encore le bien-etre de la maison. 

La demission de Jacques Marly a 6te le signal 
de nombreux departs k la direction generate. 
D'abord, Dubrac s'est resigne k accepter une 
direction en province; puis, Lafontan, aprfes 
s'etre soulagfi en giflant D6sir6 de La Fresnais, 
s'est empresse d'imiter l'exemple de Marly; il 
s'est fait mettre en non-activite et s'occupe main- 
tenant uniquement de journalisme. — Mais un 
autre evenement, qui a fortement intrigue les bu- 
reaux, a ete la brusque nomination de La Fres- 
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nais dans un chef-lieu d'arrondissement da Midi. 

Le jeune Eliacin, la joue encore chaude du 
soufflet de Lafontan, avait ete immediatement 
trouyer Perceval pour lui rappeler la parole don- 
n6e. Celui-ci le regut du haut de sa grandeur : 

c Je ne vous ai point oublie, dit-il au beau La 
Fresnais, vous fetes nomme sous-chef, ainsi que 
je vous Tavais promis.., Mais vous reconnaitrez 
vous-meme que votre maintien dans les bureaux 
est devenu impossible apres ce qui s'est passe... 
Yous allez immediatement demander k M. le direc- 
teur general un emploi en province, d'une impor- 
tance correspondanteau nouveau grade que vous 
venez d'obtenir. » 

Et comme La Fresnais, abasourdi, essayait de se 
rebiffer, en faisant allusion aux services rendus : 

t Monsieur, avait r6pliqu6 sevferement le ma- 
chiavelique Perceval, je ne sais ce que vous voulez 
dire... Je ne sais qu'une chose, c'est que, dans les 
bureaux, on vous attribue k tort ou k raison cer- 
taines manoeuvres peu honorables, qui auraient 
determine Techec de ce pauvre Dubrac... Ne m'o- 
bligez pas k preciser davantage et contentez-vous 
de la recompense que vous avez recjue... Allez ! » 

S'etant ainsi adroitement debarrasse d'un ser- 
viteur devenu gfenant, Perceval respire plus 
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Faise et peut preparer tranquillement sa future 
nomination & une direction generate. 

Ces qualre departs, venant k la suite du 
passage de Perceval k la sous-direction, ont 
d£termin6 un grand mouvement dont on parle 
encore dans les bureaux, et quand on veut don- 
ner aux nouveaux venus l'exemple d'une promo- 
tion aussi nombreuse qu'inesper£e, on ne man- 
que pas de citer celle qui eut lieu c Fan nee de 
I' affaire Froideville >. 

De tous les habitues du cafe de mutt, Deshor- 
ties a seul gard6 son emploi. II s'ennuie ferme, 
maintenant qu'il est condamn£ k fumer sa pipe 
solitairement ; il bougonne de plus en plusvio- 
lemment contre l'Administration, mais sa demis- 
sion, tant de fois annonc£e, demeure discr£tc- 
ment enfermSe au fond de son tiroir. II reste — 
pour vexer Couturier! 
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